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LXVII. 



Paris I Tendrodi é mai xé^t. 

JVL A fille I il faut que je vous cônte ; c'est 
une radoterie que je ne pois éviter. Je fus hier 
à un service de M. le chancelier ( Séguier ) 
à l'Oratoire ; ce stmt les peintres ^ les sculp- 
teurs ^ les musiciens et les orateurs qui en ont 
fait la dépense \ en un mot, les quatre arts 
libéraux. C'était la plus belle décoration qu'on 
puisse imaginer : le Brun avait fait le des- 
sin ^ le mausolé touchait la voûte y orné de 
mille lumières et de plusieurs figures conve- 
nables à celui qu'on voulait louer. Quatre 
squelettes en bas étaient chargés des marques 
de sa dignité y comme lui ayant dté les hon- 
neurs avec la yie : l'un portait son mortier , 
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l'autre sa couronne de duc ^ l'autre son ordre; 
l'autre les masses de cbaRcelier. Les quatre 
arts ' étaient éplorés et désolés d*avoif perdu 
leur protecteur , la Peinture , la Musique ; 
FEloquence et la Sculpture* Quatre vertus 
soutenaient la première représentation y la 
Force, la Justice/la Tempérance et la Religion. 
Quatre anges ou quatre génies recevaient au- 
dessus celte belle ame* Le mausolée était 
» ■ ■ - . , 

encore orné de 'plusieurs anges qui soute- 
naient une chapelle ardente , laquelle tenait 
à la voûte. Jamais il ne s'est rien vu de si 
magnifique , ni de si bien imaginé ; c'est le 
chef-d'œuvre de le Brun. Toute l'église était 
parée de tableaux , de devises et d'emblèmes ^ 
qui avaient rapport anx armes , ou à la vie du 
Chancelier : plusieurs actions principales y 
étaient peintes. Madame de Vemeuil voulait 
acheter toute cette déoœation tm prix ex« 
cessif. Ils ont; tous en ooips, résolu d'en parer 
une galerie ; et de laisser cette marque de 
leur reconnaissance et de leur magnificence 
a l'éternité. U assemblée était belle et grande , 
mais sons confusion : j'étais auprès de M. de 
Tulle; de M. Cc^bêrt; de M. de Montmouth^ 
heai;i comme du temps du Palais-Rojrai ; qui y 
par parenthèse , s'en va à l'armée trouver le 
Roi. U est venu un.jeuae père de TOratoire 
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pour faire l'oraison funèbre : j'ai dit à M. de 
Tulle de le faire descendre; et de monti^r à 
SSL place y et que rien ne pourait soutenir la 
beaaté du spectacle et la perfection de la ma« 
sique ; que la force de son éloquence* Ma 
fille ; ce jeune homme a commence en 
tremblant ^ tont le monde tremblait aussi ; H 
t débuté par un accent provençal , il est 
de Marseille ; il s'appelle Léné \ mais en 
sortant de son trouble , il est entré dans un 
chemin si lumineux ^ il a si bien établi son 
discours j il a donné au défunt des* louanges 
ai mesurées , il a passé par tous les endroits 
délicats ayec tant d'adresse ; il a si bien mis 
dans tout son jour tout ce qui pouvait être 
adgiiré; il a (ait des traits d'éloquence et des 
eoups de mattre si a propos et de û bonne 
grâce y que tout le monde , je dis ^ tout le 
monde s'en est écrié ; et chacun était charmé, 
d'une action si parfaite et si achevée* C'est 
on homme- de vingt4mit ans , intime ami de 
M. de Tulle j qui l'emmène avec lui dan$ 
son diocèse : bous le voulions nommer le 
dievalier Mascaron ; mais je crois qu'il sur-» 
passera son aîné. Pour la musique , c'est une 
chose qu'on ne peut expliquer. BixpHSte 
{ Lully ) avait fait un dernier effort de toute 
la musique dn Roi ; ce beau miserere y était 
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encore augmente ^ il y a eu on libéra , oîï 
tous les yeux étaient pleins de larmes : je ne 
crois point qu'il y ait nne autre musique dans 
\^ ciel. Il y avait beaucoup de prélats. J'ai 
dit à Guitaut : Cherchons un peu notre ami 
Marseille , nous ne l'avons point'vu ; je lui 
ai dît tout bas , si c'était l'oraison funèbre de 
quelqu'un qui fut vivant ^ il n'y manquerait 
pas ) cette folie a fait rire Guitaut, sans aucun 
respect de la pompe funèbre. 'Ma chère en- 
fant ; quelle espèce de lettre est ceci ? Je 
pense ique je suis folle: à quoi peut servir une 
si grande narration ? Vraiment, j'ai bien sa- 
tisfait le désir que j'avais de conter. 

'Le Roi est à Charleroi , 6t y fera un assez 
long séjour. Il n'y a point encore de fourra^ 
ges , les équipages portent la famine avec 
eux : ônest assez embarrassé dès le premier 
pas de cette campagne. Guitaut m'a montré 
votre lettre , et à l'Abbé , envoyez -•moi ma 
mère .* noa fille , que vous êtes aimable ! et 
que vous justifiex agréablement l'excessive 
tendresse qu'on voit que j'ai pour vous ! 
Hélas ! je ne songe qu'à partir , laissez-^n'ea 
le soin ^ je conduis des yeux toutes choses^ et 
si ma tante prenait le chemin de languir , en 
vérité, je partirais. Il n'y a que vous au 
monde qui puissiez me faire pnendre la réso** 
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lutlon de la quitter dans un si pitoyable ëtat ^ 
nous verrons ^ je vis au jour la journée j et 
n'ai pas encore le courage de rien décider j un 
jour je pars , le lendemain je n'ose : enfin y 
vous dites vrai^ il 7 a des choses bien désobli- 
geantes dans la vie. Vous me priez, de ne point 
songer à vous en changeant de maison ) et 
moi j je vous prie de croire que je ne songe 
qu'à vous* J'irai coucher demain dans ce joli 
appartement , où vous serez placée sans me 
déplacer. Adieu, ma belle petite) vous êtes au 
bout du monde , vous voyagez : je craies 
votre humeur hasardeuse ) je ne me fie , ni à 
vous , ni à M. de Grignan. D est vrai qu^ 
c'est une chose étrange, commç vous dites ., 
de se trouver à Aix , après avoir £ait cent 
lieues, et au Saint-Pilon (^chapelle sur le 
rocher de la Sainte-Baume) , après avoir 
grimpé si haut. Il y a quelquefois dans vos 
.lettres des endroits qui sont très - plaisans.^ 
mais il vous échappe des périodes comme 
dans Tacite } j'ai trouvé cette comparaison , 
il n^y a rien de plus Vrai. 
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LXVIII. 

Pauzs » vendredi 27 mai léju 

V OV8 ne devez souhaiter personne pour faire 
des relations ; on ne peut les faire plus agréa- 
blement que vous. Je crois de votre Provence 
toutes les merveilles que vous m*en dites; 
mais vous savez très-bien les mettre dans 
leur jour ^ et si le beau pajs que vous avez 
vu ^ pouvait vous fëmoigner les obligations 
qu'il vous a ^ }e suis assurée qu'il n'y man- 
querait pas. Je crois qu'il vous dirait aussi i'é* 
t&nnement où il doit être de votre dégoût 
pour ces divines senteurs y jamais 11 n'a vu 
personne s'en restaurer sur un panier de fu- 
mier. Rien n'est plus extraordinaire que l'état 
o&vons avez été; et cependant, mafillè; je le 
comprends : la chose du monde la plus maU 
xsaine ^ c'est de dormir parmi des odeurs 3 tous 
les excès sont fl^cheui ^'et les meilleures chon- 
ses sont dégoûtantes y quand elles sont jetées 
à la tête: ah! le b^n siSfiet de faire des ré- 
flexions! votre oncle de Sévi gué craindra 
bien pour votre salut, jusqu'à ce qu'il ait 
compris cette vérité* Vous me disiez l'autre 
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jour on mot admirable là-dessus y qu'il n'y a 

point de délices qoi ne perdent ce nom ^ 
^and l'abondance et la facilité les accom* 
pagnent. Je voos avoue qne j*ai ane extrême 
envie de faire cette épreuve } comment vous 
y prendrez*vous pour me faire voir un petit 
morceau de vos pays enchantés? Je cooi^ 
prends la joie que vous aurez eue de voir 
madame de Monaco ^ et la sienne aussi ) vous 
aurez sans dOute bien causé : elle ouvre assez, 
son cœur sur les chapitres même les plus 
délicats^ )e serai fort aise si vous me man- 
dez quelque chose des sujets de votre con- 
versation. Noire d'HacqueviUe est ravi que 
vous ayez fait cette jolie course ^ il s'en va 
en Bretagne pi a vu votre lettre y et Guitaut^ 
et monsieur de la Rochefoucault» Ils sont 
tous fort contens de votre relation , mais sur- 
tout de rhistoire tragique; elle est contée en 
perfection ; nous avons peur que vous n'ayez 
tué cette pauvre Diane pour faire un beau 
dénouement) nous voulons pourtant vous en 
croire, et vous remercier d'avoir fait chasser 
l'amour de votre chambre ; si vous l'aviez 
fait jeter dans la mer ^ vous auriez encore 
mieux fait \ sa barbarie est fort haïssable ; et 
le mauvais goût de Diane nous console 
quasi de saroort: son ame devrait bien revenir 
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h l'exemple de celle de monsieur de B***« 
Je vous ai mandé la mort de ce dernier: il 
ne voulut point se confesser , et envoya tout 
au diable, et lui après : son corps est en dépôt 
à Saint-Nicolas } le peuple s'est mis dans la 
tête que son ame revient la nuit tout en feu 
dans l'église , qu'il crie , qu'il jure , qu'il me- 
nace 'j et là^dessus ils veulent jeter le corps 
à la voierie ^ et assassiner le Curé qui l'a 
reçu. Cette folie est venue à tel point ^ qu'il 
a fallu ôter le corps habilement de la Cha- 
pelle y et faire venir la Justice pour défendre 
de faire insulte au Curé* Voilà qui est tout 
neuf d'hier, au matin ^ mais cela n'est pas di- 
gne de déchausser votre histoire amoureuse. 
Mous attendons demain notre petit Coulan- 
ges. Je suis très-ennuyée de n'avoir point dé 
lettres de mon fils ^ il y a un tel dérangement 
au commeirce de l'uinée ^ qu'on n'en reçoit 
quasi que par des couriers extraordinaires. 
Je ne sais nulle nouvelle aujourd'hui 3 je haià 
tant de dire des faussetés ^ que j'aime mieux 
ne rien dire : ce que je vous mande est tou- 
jours vrai et vient de bon lieu. Je m'en vais 
présentement à Livri : j'y mène ma petite 
enfant et sa nourrice^ et tout le petit mé- 
nage 'y je veux qu'ils respirent cet air de pVin- 
témps } je reviens demain ^ ne poayant quH- 
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lermatuiteplus lon^-lemps; j'y Wueraî ht 

fedte, qaatre oa cinq jours , après quoi j'en 
Ai besoin ici : elle me rëjoait toôs les ma- 
tîns« II y a si long-temps que je n'ai respiré 
et marché y qu'il faut» que j'aie pitié Ae moi 
on moment^ aussi bien que des autres. Je me 
prépare tous lès jours ^ mes habits se font, 
mon carrosse est prêt il y a huit jours .^ esfin, 
ina fille y fs^ nu pied en l'air; et si «Dieu 
nous conserve notre pauvre tante, plus }ongr 
temps qu'en ne croit , je ferai, ce qi;^ vous m'a^ 
;r(Ç& conseillé , c'esl^-4i-dire ^)e partirai d^ns Vc^ 
pérance de la reyqir. , . n • , , 

. ^cnyez k M* de Laçn ,9 r<pû :tettfin,<^ 
çarcÙna^j vôûspfçai^ei comprendre 9» joie ^ 
si yo^ saveXfgu'il n'a jamais souhaité quQ 
cette dignité ^je VJJ^ide loi écrire* M. d'Ha« 
rouis .s'en .rf, en Qretagn^ ', il - emmenée 
d'Hacqi^eyilIe^ et, notre ami, Ghéii^ref , cpi 
désoi^i%$^fa pUi^bretqn;jqt|e p^.sj^^ Le 
comte des Chapelles m'a;éc^>)^% Yarmiti $ . il 
dit qu'hier^ jene^saisquel jqur c'était ipA 
son hier; il ^e frojt^^ dans i^ne (;oinpagnie: d^ 
Çiraii^e^foiispqumce^ou voire mérite,, votr? 
S9g^sse f vptre beauté avaient été élevéç jus* 
^uau-4essus des nues ; etquei^é^oBy;ayaijt 
con^pri.s le gpût ^et l'amitié quf vous ave% 
pour I^Qi ; si cette fin est une ^ flatterie y elle 
a. I • 
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Pas I», luûdî 6 juin i&n^ 

«Ck^Mk je ti'ai ipoinC t^ça de vbd lettres , et 
iqaê cVst toajonré' tm grartrd cBagrin ponè 
âioi ^ ]t me sais imagiâée que yoas iritz été 
éccnpée à recevoir mâdatne tie^ Motiaob r ce' 
^i me console^ c'est tpe Vous êtes en liêi 
de planter choax , et qnc Vos Alpes ^ ni votift 
iner Btëditerranëè' ne isattraient plus vous ifstire 
périr- Taîtieà su# en peWsâkik an përrï fie Vbi 
Ire voyage. Ma taàte a reçâ encore âtclotir^ 
dlitti k Viatique dans lâ'Vâ^ de* fUre Icf sien^ 
«Dey est appliqnëe avec tîne dévotion Angé- 
lique) sa préparation^ sa palieiùfce^ si rési- 
gnatiM^ sont d^ cfifôsés si pëti natiirélles^ 
qu'il fant teé ^ns^rer connue^ autant dé 
miracles c^e persuadent la religion. Èlte est 
entièrement détachée de la terre; son état ^ 
quoiqu'lnfiniment doulonrèfûic ^ isst lacliôsé 
du monde la plu^ souhaitable à ceût xjtiîèfkii 
véritablement chrétiens: elle nous chasse tbtk9^ 
eomroe je vous ai dé)a dit j *et quoique ilônj 
ayons dessein de M obéif; nous çlcoyoti queli 



njaeÊds qti'eile t'en ira eacofe plutôt qittnottir. 
Enfin ^ nous voyons tm jour^ et û je n'étais 
«ccoatomëe, depuis qoelcpe temps ^ à ne point 
iaire ce.qne je désire^ je vous manderais 'dès 
aujourd'hui de ne me pins écrire^ mais non^ 
j'aime mieux recevoir quelqu'une de vosletlrel 
à Grignan , que d'en manquer ici* Voilà leâ 
nouvelles de M. de Pomponne ; il est déjà 
question d'uu nom de comiaissanee qui aP» 
flige ^ Dieu nous fasse la grâce de n'en point 
voir d'autres. M* de la Rochefoucault ne saie 
rien s il sera sensiblement touché ^ car il est 
patriarche ^ et connaît quasi aussi bien que 
moi la tendresse maternelle ) il me pria fort 
hier de vous faire mille amitiés pour lui. Ma- 
dame de k Fayette me pria fort aussi de 
vous dire Tëlat ou elle est; afin que vous ne 
soyez point ëtomée de ne point voir de ses 
lettres ^ la fièvre tierce l'a reprise* Elle vous 
conjure de croire que ce n'est , ni un prêtre , 
niun conseiller qui cause Tennui de la Mar> 
rans ; c'est un des mi«ux chaussés ^.doiit nous 
ne savons y ni le nom^ ni la devise^ ni les 
couleurs } mais<qae nous jugeons Hèn qui est 
à la guerre y à voir les sombres horreurs dont 
elle est accablée ; si elle aimait un conseiller , 
elle serait gaiUarde. Dans ma lettre qui a été 
perdue ^ je crois que je yùai répondais sur 
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quelque chagrin que vous aTiez d!uiie mé*- 
chancelé qu'on vous avait faite \ je vcms inan* 
dai&que y si vous .en aviez dit davantage y .on • 
aurait peut-être bien pu deviner d'où celte 
malice pouvait venir* J*ai appris quelque 
chose depuis ce qui vous, fâchait; il y a 
des gens fort alertes pour s'éclaircir des 
soupçons qu'ils ont sur certaines gens. Nous, 
sommes éveillés aussi par un premier Prési- 
dent ( i) que nous croyons que M. de Mar- 
seille fera faire à Saint-Germain au conseil 
de la Reine y en l'absence du Roi et de M« de. 
Pomponne , avec M. Golbert et M. le Tel* 
lier* Je mis hier^Langlade en campagne pour 
parler à des gens qui doivent nous instruire 
et que nous voulons instruire à notre tour ; 
il trouve que l'amitié me donne de l'es* 
prit et des vues ^ je n'exécute rien qu'avec 
de boas conseils. J'ai vu une lettre de vous 
à Sainte-lVIaric; dont je vous loue et vous re^ 
mercie mille fois } je n'ai jamais rien vu de 
si honnête y ni de si politique : vous faites 
luieux que moi. M. de G)ulanges et M. Gui- 
tant m'en ont montré d'autres, dont vous éte3 
louable d'une autre façon. Vous savez bien 
que le marquis de Villeroi a quitté Lyon et 



(l; Du Parlement d'Aix. 
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madame de Coiilaiiges, ponr s'en aller comme 
le Cheyalier des armes noires dans Tarmëe 
de rëlecteur de Cologne y yoolant servir le 
I^oi an moins dans l'armée de ses alliés. II j 
a plusieurs avis poor savoir s'il a bien on mal 
fait. Le Roi n'aime pas qu'on lui désobéisse ; 
pent«étre aussi qu'il aimera cette ardeur mar- 
tiale : le succès fera voir ce que Ton doit en 
juger. 

. Je reçois dans ce moment votre lettre du 
dy y d'Aix et de Lambesc. Je pensais déjà 
que vous ne m'écririex rien dn tout à cause 
de votre princesse : c'est la plus raisonnable 
excuse que vous puissiez me donner j je la 
comprends très-bien ) vous n'avex pas tous 
les jours de telles compagnies } il faut bien 
profiter de ces occasions , que le bonheur et 
le hasard vous envoient. Parlez^moi des dé- 
plaisirs qu'elle a eus de la mort de Madame , 
et des espérances qu'elle a pour Paris. Vous 
avez donc eu des comédiens) je vous réponds 
que , de quelque façon que votre théâtre fiit 
garni , il Tétait toujours mieux que celui de 
Paris. J'en parlais l'autre jour en m'amusant 
avec Beaulieu 5 il me disait : Madame y il n'y 
a plus que des garçons de boutique k la CO7 
médie ^ il n'y a pas seiilement de filoux j ni 
ies pages, ni de grands laquais) tout est ^ 
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farmee : qoaiici on voit un hontmé avec nné 
épét dans les rues y les petits enfans crient sat 
lui. Voilà quel est Paris présentement} raai^ 
il changera cle face dans quelques mois. Vous 
faites bien de me demander pardon de dire 
que vous me laissez rep serde vos grandes 
lettres; vous avez réparé cette faute très» 
promptement : bêlas f ma fille , ce sont des 
petites qu'il faut que je me repose* Vous êtes 
i*im très-bon comnlerce ; je n'eusse jamais 
cru que le mien vous eût été si agréable t je 
m'en estime bien plus que je ne faisais» 
Vous me dites ptaisamm^ntque vous croiriez 
m'ôter quelque chose en polissant vos lettres; 
gardex-vous bien d'j toucher^ vous enfcrieï 
des pièces d'oloqùénce. Cette pure nature y 
dont vous parlez y est précisément ce qui est 
bon et ce qui plait uniquement. Gardez bien 
votre amiable esprit : il a les yeux plus grands 
que cetra de votre tète ^ qui sont pourtant 
fort jolis , pour ce qu'ils contiennent. Votre 
êomparaisoh est plaisante d'nrie feoifne grosse 
de neuf^ dix y onze on douze mois ) oui^ ma 
fille y vous accoucherez heureusement : vo* 
tre enfant ne sera point pétrifié. Ne m'en* 
voyez point vos eaux y ni vos gants y vous me 
lés donnerez à Grignan ; je ne. ferai point 
d'autre* proyisiou que celle-là ^je vous man^ 



iern qae je pars à l'heure qno voos y pen^ 
jerez le moitis* La maréchale de Villeroi se 
porte miens. Il n'y a point de meillenres nou« 
Telles que celle que je vons enrôle } j^en de* 
mande toujours^ et l'oa prend plaisir à m'en 
dire ^ parce qu'on sait bien qne œ n'est pat 
ponr moi* Il mVst impossible de ne pas 8ou<« 
haiter an moins d'être à demain ^ afin d'avoir 
etLcart de vos nonrelteS' el de cetGe fièvre que 
vons dites qui n'iiui«a point de suite. 
• » 

LXX. 

* ■' ? 

t 

Il Y RI ) dimanche au soir , j fuîllet iSti. 

An ^ ma fitle . fai bien àes excases k 
Vous faire de la lettre que je vous ai écrite ce 
tnatin en partant pour venir ici. Je n'avais 
point re^ votre lettre ; mon ami de la poste 
iri'avaît mandé que je n'en avais point ; fêtais 
au désespoir. J^aî laissé le soin à madame de 
ta Troche de Vons mander toutes les nou- 
velles y et ]é suis partie là-dessus. II est dix 
heures dû soir ; et M. de Çoulanges que f aime 
coknme ma vie^ et qui est le plus joli homme 
dtt monde, m'envoie votre lettre qui était 
dans son paquet j et ponr me dotiner ceit^* 
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joie y il 116 craint poiQt de &ire partir son la«<^ 
quais au clair de la lane : il est vrai ^ mon 
enfant y qu'il ne s'est point trompé dans l'opi- 
nion de m'ayoir fait un grand plaisir. Je sois' 
fâchée que vdUs ayez perdu un de mes pa<* 
quels; comme ils sont pleins de nouvelles, cela 
vous dérange^ et voiis Ate du train de ce qui se 
passe. Vous devez avoir reçu des relations 
très-exactes } elles vous auront fait voir que le 
Rhin était tnal défendu j le. grand miracle' 
c'est de l'avoir passé à la nage. M* le Prince 
et ses Argonautes furent dans un bateau : lés 
premières troupes qu'ils rencontrèrent au- 
delà y demandaient quartier y quand le mal- 
heur voulut que M« de Longueville y qui sans 
doute ne l'entendit pas^ s'approche de leurs 
retrancheraens y et poussé d'une bouillante 
ardeur y arrive à la barrière ^ où il tue le pre* 
inier qui se trouve sous sa main : en même- 
tems on/le perce de cinq pu six coups., M.; le 
•Duc le suit, M. le Prince suit son ûls , -ei 
tous les autres su^vefU M. le Prince j ^ypij^ 
ou se fît la tuerie, qu'on aurait ^commis tous 
voyez , très-bien évitée , si Ton ^avait su 
l'envie que ces gens-là avaient de se rendre t 
Biais tout est dans l'ordre de lal^ovidje^ce* 
Le comte de Guiche a. fait une acjtiqn 
dont le succès le couvre de gloire ; car, ^i 
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elle eut toamé autrement y il était crimineL 

II se charge de reconnaître si la rivière est 
guéable'j il dit qu'oui^ elle ne l'est pas^ des 
escadrons entiers passent à la nage sans se 
déranger 5 il est vrai qu'il passe lep remier 9 
cela ne s'est jamais hasardé } cela réussit ^ il 
enveloppe des escadrons ; et les force à se 
rendre : vous voyez bien que s<5n honneur et 
sa valeur ne se sont point séparés 5 mais vous 
devez avoir de grandes relations de tout cela* 
Un chevalier de Nantouillet était tombé de 
cheval , il va au fond de l'eau , il revient^ il 
y rentre , il revient encore j enfin , il trouve 
la queue d'un cheval ^ il s'y attache , ce che- 
val le mène à bord, il monte sur le cheval , 
se trouve à la mêlée j reçoit deux coups dans 
son chapeau I et revient gaillard : voilà qui 
est d'un sang froid qui me fait souvenir 
d'Orontc ^ prince des Massagetes. Au reste j 
il n'est rien de plus vrai que M. de Longue- 
ville avait été à confesse avant que de partir: 
comme il ne se vantait jamais de rien^ il n'en 
avait pas même fait sa cour à madame sa 
mère ^ mais ce fut une confession conduite 
par nos amis ^ et dont l'absolution fut différée 
plus de deux mois : cela s'est trouyé si vrai f 
que madame de Longueville n'en peut pas 
douter : yons pouvez penser quelle consola- 
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ion. Il faisait une infinité de libéralités et de 
charités que personne ne savait ^ et qu^il ne 
aisàit qu'à condition qu'on n'en parlât point: 
[amais un homme n'a eu tant de solides ver- 
us 'y il ne lui manquait que des vices ; c'est à- 
lire^ un peu d'orgueil^ de vanité y de hau- 
cur ^ mais du reste , jamais on n*a été si près 
le la perfection ^pogo lui, pago il mondo ; 
il était au-dessus des louanges ; pourvu qu'il 
fat content de lui ^ c'était assez. Je vois sou- 
irent des gens qui sont encore fort éloignes de 
ie consoler de cette perte ^ mais pour tout le 
^os du monde ^ ma pauvre enfant ^ cela est 
)assé ; cette triste nouvelle n'a assommé que 
rois ou quatre jours : la, mort de Madame 
lura bien plus long-temps. Les intérêts partî- 
ruliers de chacun , pour ce qui se passe à l'ar- 
née y empêchent la grande application pour 
es malheurs d'autrui. Depuis ce premier corn- 
>at^ il n'a été question que de villes rendues , 
rt de députés qui viennent demander la grâce 
l'être reçus au nombre des sujets nouvelle* 
nent conquis par Sa Majesté. N'oubliez pas 
l'écrire un petit mot à la Troche sur ce que 
on fils s'est distingué dans ce passage de rv- 
rière ) on Ta loué devant le Roi ^ comme un 
les plus hardis. Il n'y a nulle apparence 
IvLon se défende contre une arnaée si victo^ 



(19 ) 

riense. Les Français sont jolis assarëment^ il 

faut <pie tout leur cède pour les actions d'ëclat 
et de témérité : enfin y il n'y a plus de rivière 
présentement qui serve de défense contre 
leur excessive valeur* Au reste , voici bien 
des nouvelles ; j'avais amené ici ma petite 
enfant pour j passeï* Vété ; j'ai trouvé qu'il 
j fait sec , il n'y a point d'eau ^ la nourrice 
craint de s'y ennuyer; que fais-je à votre 
avis? Je la ramènerai aprè^emain chez moi 
tout paisiblement; elle sera avec la mire 
Jeanne f f\iù fera leur petit ménage; madame 
de Sanzei sera à Paris } elle ira la voir, j'en 
safôrai des nouvelles très«sottvent : voila qui 
est fait| je change d'avis, ma maison est 
jolie y et ma petite ne manquera de rien i il 
ne faut pas croire que Livri soit charmant 
pour une nourrice comme potir nK>i* Adieu , 
ma divine enfant , pardonnez le chagrin que 
j'avais d'avoir été si long-temps sans recevoir 
de vos lettres ; elles me sont toujours si agréa* 
blés , qu'il n'y a qne vous qui puissiez me 
consoler de n'en point avoir* 

N* Bé Madame de SéTÎgnë fa passé auprès de s« 
fille en ProveacCy les quinae mois de ]uUlet 1672 à 
octobre 167^. 
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Paris , jcadi % ttoyembie z^Tf. 

Jljmfin y ma chère enfant^ me voilà arrivée 
après cjuatre semaines de voyage ^ ce qui m'a 
pourtant moins fatiguée ^ que la nuit que je 
viens dépasser dans le meilleur lit du monde} 
je n'ai pas fermé les yeux ) j'ai compté toutes 
les heures de ma montre ) et enfin ^à la petite 
pointe du jour ^ je me suis levée } car que^ 
faire dans un Ut y à moins, que Von ne 
dorme ? J'avais le pot au feu ^c'était une oille 
et un consommé qui cuisaient séparément; 
Nous arrivâmes hier j jour de la Toussaint ^ 
bon jour ^ bonne œuvre } nous descendîmes 
chez M. de Coulanges ^ je ne vous dirai point 
mes faiblesses ni mes sottises en rentrant dans 
Paris : enfin ^ je vis l'heure et le moment que 
je n'étais pas visible } mais Je détournai mes 
pensées y en disant que le vent m'avait rougi 
le nez ; je trouve M. de Coulanges qui m'eiU"* 
brasse ^ M. de Rare y un moment après) ma* 
dame de Coulanges , mademoiselle de Méri ^ 
un autre moment après j arrivent ensuite ma* 
dame de Sanzei ^ madame de Bagnols , 
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'KL l'archevèqae de Reims tcmt transporté 

d'amour pour le Coadjoteor ; un autre mo* 

nient après, madame de la Fayette, M. de la 

Rochefoucauld , madame Scarrony d*Hacque* 

ville y la Garde , Tabbë de Grignao , Tabbë 

Téln: TOUS voyez, d'où vous êtes tout ce qui 

se dit : et la joie qu'on témoigne ^et madame 

de Cngnan ? et votre voyagel et tout ce qui 

n'a pmnt de liaison ni de suite* Enfin , on 

soupe j on se sépare j et je passe cette belle 

nuit. Ce matin , à neuf heures , la Garde , 

l'abbé de Grignan , Brancas ,• d'Hacqueville |^ 

sont entrés dans ma chambre , pour ce qui 

s'appelle raisonner pantouffle % premièrement 

)e vous £rai que vous ne sauriez trop aimer 

IBrancas, la Garde et d'Hacqueville \ pour 

Tabbé de Grignan , cela s'en va sans dire* 

J'oubliais de vous mander qu'hier au soir , 

avant toutes choses , je lus vos quatre lettres 

des i5 y i8, a2 et ft5 octobre : )e sentis tout 

ce que vous expliquez si bien -; mais puis-je 

assez vous remercier , ni de votre bonne et 

tendre amitié, ni du soin que vous prenez de 

me parler de toutes vos affaires ? Ah ! ma 

fille, c'est une grande justice ; car rien au 

monde ne me tient tant au cœur que tous 

vos intérêts , quels qu'ils puissent être ; vos 

lettres sont ma vie , en attendant mieux. 



C aa ) • 

Tadmire que le mal de M* de Gngnàn Siii 
prospéré au point que vous me le mandez y 
c*estp-à-dire ^ qu'il faut prendre garde en 
Provence au pli de sa chaussette ; je. souhaite 
qu'il se. porte bien^ et que la fièvre le quitte; 
car il faut metti*e ilaniberge au veut : je hais 
fort cette petite guerre (i). Je reviens à vos 
trois hommes ^ que vous devez aimer très^ 
solidement } ils n'ont, tous que vos affaires 
dans Ja télé y ils ont trouvé à qui parler ; et 
notre conférence a duré jusqu'à midi» La 
Garde m'assure fort de l'amitié de M. de Pomp 
ponne } ils spnt tous contens de lui. Si vous 
me demander ce qu'on dit à Paris , et de quoi 
il est question , je vous dirai que Ton n'y 
'parle que de M. et de madame de Cngnan^ 
de leurs affaires y de leurs intérêts , de leur 
retour : enfin jusqu'ici ]e ne me suis pas ap- 
perçue qu^ii s'agisse d'autre chose } les bonnes 
têtes vous diront ce qu'il leur semble de 
votre retour , je ne veux pas que vous m'en 
croyiez ; cft>jez*en M. de la Garde* Nous 
avons examiné combien de choses doivent 
vous obliger de venir rajuster ce qu'à dérangé 
votre bon ami^ et envers le maître^ et envers 
tous les principaux : enfin , il n'y a point de 

(i) Il s'agissait da siège d'Oraiige« 
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porte où il n'ait heurté y et rien qu'il n'ait 
ëi>ranlé*par ses discours , dont le fond est du 
poison chamarre d'un fanx agrément : il sera 
bon même de dire tout haut que vous venez ^ 
et vous Vj trouverez, peut-être encore; car il a 
dit qu'il reviendra } et c'est alors que M. de 
Pomponne , et tous vos amis vous attendent 
pour régler vos allures à l'avenir ; tant que 
TOUS serez éloignée y vous leur échapperez 
toujours ; en vérité , celui qui parle ici , a 
trop d'avantage sur celui qui ne dit mot* 
Quand vous irez à Orange ^c'est^ànlire M* de 
Grignan y écrivez à M. de Louvois l'état des 
choses y afin qu'il n'en soit point surpris* J'ai 
vu tantôt M. d« Pomponne j M. de Bezons ; 
madame d'HnxelleS; madame de Villars y 
l'abbé de Pontcarré y madame de Rare, tout 
•cela vous fait mille coraplimens, et vous sou- 
haite : enfin y croyez-en la Garde y voila toul 
ce que )'ai à vous dire* On ne vous conseille 
point icf d'envoyer des ambassadeurs } on 
trouve qu'il faut M. de Grignan et vous : on 
se moque de la raison de la guerre. M. de 
Pomponne a dit à d'Hacqueville que les 
affaires ne se démêleraient pas en Provence y 
et que quelquefois on a la paix y lorsqu'on 
parle le plus de la guerre. 

Voici des plaisanteries: madame de Ra. . ^ 
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et madame de Bu. . . . se querellaient pour 
douze pistoles i la 6ii, . lassée lai dit , ce u*est 
pas la peine de tant disputer j je vous les 
quitte : ah ! IVladanie y dit l'autre , cela est 
bon pour vous^ qui avez des amans qui vous 
donnent de l'argent. Madame , dit la Bu.. • 
je ne suis pas obligée de vous dire ce qui en 
est ; mais je sais bien que, quand j'entrai , il 
y a dix ans, dans le monde , vous en donniez 
déjà aux vôtres. 

Despréaux a été avec Gourville voir M. le 
Prince* M. le Prince voulut qu'il vit son 
armée : Hé bien y qu'en dites-vous , dit M. le 
Prince ? Monseigneur, dit Despréaux , je 
crois qu'elle sera fort bonne quand elle sera 
majeure. C'est que le plus âgé n'a ^ as dix- 
huit ans. 

La princesse de Modène était sur mes ta- 
lons à Fontainebleau } elle est arrivée ce soir, 
elle loge à l'Arsenal , le Roi viendra la voir 
•demain , elle ira voir la Reine à Versailles^ 
et puis adieu. 

Vendredi au soir , | novembre. 

- • 

M. de Pomponne, m'est venu faire nne 
visite de civilité ; j'attends demain son heure 
pour l'aller entretenir chez lui. Il n'a pas ouï 
parler d'une lettre de suspension) voici un 
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pays oii l'on voit les choses d'une, autre ma- 
nière qu'en Provence j toutes les bonnet têtes 
la voudraient y cette suspension ;^ainte <pio 
vous ne soyez trompes , et dans la vue d'une 
paix qu'ils veulent absolument : cependant 
on vous croit en lieu de voir plus clair sur 
révënement du syndic } ainsi p on ne veut pas 
faire une chose qui pourrait vous déplairez la 
distance qui est entre nous j 6tt toute sorte de 
raisonnement juste. Lisez bien les lettres de 
dliacqueville; tout ce qu'il mande est d'im« 
portance ; vous ne sauriez trop l'aiitienVotre 
frère se porte très-bien; il ne sait encore où 
il passera Tbiven Je suis instruite sur touf 
vos interdis , • et je dis bien mieux ici qu'à 
Grignan. Nous avons ri du soin que voua 
prenez de me dire d'envoyer quérir la Garde et 
l'âbbé-de Grignan : hâaS; les pauvres gêna 
étaient au guet et ne. respiraient que moi* Je 
suis à vous , ma très-aimable , et je ne trouve 
de bien employé que le temps que je vous 
donne j tout cède au moindre de vos intérêts. 
J^embrasse ce pauvre Gmite) dois-je l'aimer 
tQUjours? En étes-vous contente ? 



I ' 
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• LXXII. 

Pauts , Tcndredi zo novtmbre i^*. 

J E VOUS aime f rop y ma chère belle ^ poor 
être boBtente' ici sans voas : hëlas ! fai ap» 
|M)rté la ProTenee et toutes rot affaires arec 
inoi i in van sifuage , quel che nêl cor si 
porta. Je l'ëprouve , et je ne fais ^le laognir 
sansYOttS* J'ai peu de rësignation pour Tordre 
de la Providence ; dans rarràngemçnt qu'elle 
a fait de nous } jamais personne ir'a en tant 
besoin de dévotion que j'en ai } nuis , mon 
enfant ^ parlons de nos affiiires. J'avais ëcrit 
il VL de Pomponne selon vos désirs jet^parc^ 
€jue je n'ai pas envoyé ma lettre , et tp» je 
la trouvais lionne , je l'ai montrée à made* 
moiselle de Méri ^poor contenter mon amoniv 
propre. J*ai diné céans avec l'abbé de Grigoan 
et la Garde ; après dîné , nous avons été cbex 
d'Haoqneville $ nous avons Ibrt raisonné) et^ 
, comme ils ont le m^eur esprit du monde , 
et que je ne fais rlenaans eux, je oe puîf 
jamais manquer. Us ont trouvé qu'il n'/ eut 
jamais un voyage plus nécessaire , que celui 
de M. de Grignan : vous me direz , et le 
moyen d'avoir un congé , puisque la guerre 
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est déclara 7 Je vous répondrai qu'elle est 

plus ddclarée dans les gazettes qu'ici ; tout est 

laspenda en ce pajs ; ou attend quelque 

chose, on ne sait ce que c'est x mais enfin , 

l'assemblée de Cologne n'est point rompue | 

et 11 de Chaulnes , à ce qu'on m'a assuré 

ao/oard'buiy ne tiendra point nos Etats ; c'est 

M, de Lavardin qui arriva hier , et part lundi 

avec M. Bouçherat. Tout cela fait espéiur 

quelque négociation. On ne parle point ici 

de la goeire ; enfin, on verra entre-d et peu 

de temps j il fiiut toujours tous tenir en état ^ 

ne rien faire ^i pui^ tous couper la gorge, 

en^ dâpomant votre voyage, et vous fier % 

T08 amis , qui ne voudraient pas vous fiuro 

demander votre congé mal - à -propos j il< 

Q*4pprouvent point que vous envoyiez an 

ambassadeur } il faut vous-même , ou rien du 

tout. Quand vous sere% ici, vous vertei les 

choses d'un autre <eil qu'en Provence. Hé , 

vpQ Dieu , quand il n'y aurait que cette 

raison , vene« vous sauver la vie , veneib 

TOUS empêcher d'être dévorée, venez mettra 

çoire d'autres pensées , venez reprendre do 

la considération, et détruire tous les maux 

fi'on vous a faits» Si j'étais seule à tenir 

ce langage, je vous conseillerais de ne pas 

^'en croire j mais les gens qui vous don- 
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tient ce conseil , ne sont pas aisés à corrom* 
pre ; et n'ont pas accoutumé de me flatter. 

Nous avons été y l'abbé de Grignan , la 
Garde et moi , rendre visite à votre pre- 
mier Président } il est retourné à Orléans j il 
salua le Roi avant - hier , et le Roi lui dit s* 
Vous aurez d'étranges esprits à gouverner en 
Provence* C'est un homme qui mettra le bon 
sens par-tout ^^ c'est un homme enfin. • • . Je ' 
m'ennuie de voir que vous ne recevez encore 
que mes lettres des chemins) hé ^ bon Dieu ! 
ne parlerez- vous jamais notre langue ? Hé , 
qu'il y a loin ^ ma fille ^ da coin de mon fèa 
au coin du vôtre ! hé ^ que j'étais heureuse 
quand j'y étais! J'ai bien senti cette joie, je 
ne me reproche rien; j'ai bien tâché à retenir 
tous les momens ; et ne les ai laissé passer 
qu'à l'extrémité, 

La Reine a prié Quantova qu'on lui fît 
revenir auprès d'elle une Espagnole qui n'était 
pas partie } la chose a été faite , la Reine est 
ravie ^ et dit qu'elle n'oubliera jamais cette 
obligation. J'ai été étonné que madame de 
Monaco ne m'ait pas envoyé un compliment 
à cause de vous. On n'est pas persuadé que 
madame de Louvigni soit ^i occupée- dé sou 
mari* J'ai eu bien des visites et des civilités 
de Versailles. Mon fils se porte très - bien : 
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M. de Tnrenne est toujours dans Parmêe de 
mon fils. Us sont à Philisbonrg ; les Impé- 
riaux sont très - forts ^ vous savez qu'ils ont 
fait un pont sur le Meîn. Je trouvai Guilaut 
dans une telle fatigue de ces nouvelles ^ qu'il 
en mourait : je lui dis que rien ne m'avait 
fait résoudre à quitter la Provence, qiie le 
déplaisir de ne savoir plus de nouvelles y ou 
de les voir d'un autre eeil. L^abbé Têtu est 
entêté de madame de Coulanges jusqu'à votre 
retour , à ce qu'il dit. Je soupe quasi tous les 
soirs chex elle ; le cabinet de M. de Cou- 
langes est trois fors pins beau qu'il n'était \ 
vos petits tableaux sont en leur lustre , et 
placés dignement* On conserve ici un soa« 
venir pour vous plein de respect , d'estime et 
d'approbation , peu s'en faut que je ne dise de 
tendresse y mais ce dernier . sentiment ne . 
peut pas être si général* J'embrasse M* de 
Grignan , et lui souhaite toutes sortes de bon- 
heurs. Voilà Brancas qui vous embrasse , et 
M. de Caumartin qui ne vous embrasse pas , 
mais qui a eu une conversation admirable 
avec le bon homme M. Marin , pour instruire 
son fils (i) delà conduite qu'il doit tenir 
avec M; de Grignan. 

(i) M. Marin yenaft d*étre nommé à la place de 
preiAîer préaident du parlement d^Aix. 
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LXXIII. 

O B VOUS assare que je sois très-inqaîëtëe de 
vôtre sîëge d'Orange } je ne puis avoir aocan 
repos y que M. de Grignaû ne soit hors de 
cette ridicule affaire. D'abord on a cru ici 
qu'il ne fallait que des pommes cuites pour ce 
siëge. Guilleragues disait que c^était un duel , 
un combat seul à seul entre M. de Grignan 
et le gouverneur d'Orange ^ qu'il fallait faire 
le procès et couper la tête à M. de Grignan. 
Nous avons un peu répandu la vérité contre 
ces méchantes plaisanteries ^ bien des gens la 
savent présentement ^ et l'on passe d'une ex- 
trémité à l'autre , disant qjie M. de Grignan 
en aura l'affront y et que sans autre troupe que 
le régiment des Galères ^ qu'on n'estime pas 
beaucoup pour un siège ^ il ne doit pas entre- 
prendre de forcer deux cents hommes qui ont 
du canon. M. le Duc et M. de la Rochefou- 
cault sont persuadés qu'il n'en viendra pas à 
bout. Vous reconnaissez le monde , toujours 
dans l'excès. L'ëvénempnt réglera toot } je le 
souhaite heureux ^ n'espérant ^ m joie ; ni 
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tranquillitë qae lorqae je saurai la fin de 
celte affaire* 

M. le Dnc me demanda fort de vos noa- 
velies l'antre jour.M. et madame de Noailles, 
mesdames de Leuville et d'Effiats , les Rares , 
les Benvrons ; que vous dirai - je encore 7 
tout le monde se souriept de vous et de M« de 
Grignan* J'ai vn madame de Monaco } elle 
me pamt toujours entétëe de tous, et me dit 
cent choses três-4endres , et madame de Lou- 
vigni aussi. On répète la musique d'un opëra, 
qui effacera Venise. Madame de Colonne a 
été trouvée dans un bateau sur le Rhin avec 
des paysannes ^ elle s'en ra je ne sais où*; 
dans le fotid de rAllemagne. 

Si TOUS m'aimez y ma fille , si vous en 
crojex vos amis, vous ferex l'impossible pour 
venir cet hiver; vous ne le pourrez jamais 
mieux , et vous n'aurez januiis plus d'afiaires 
qui vous j engagent. J'embrasse les Grignan y 
l'ainé me tient bien tendrement au cœur. Je 
voudrais bien savoir comment vous vous per- 
lez y et si vous êtes bien dévorée s cette pensée 
me . dévore ; et cette grande beauté dont on 
vous parie , ne dort pas toute la nuit; il s*en 
fiut beaucoup , ma dière enfant* 
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Pakis , lundi zi décembre iSji, 

O E viens de Saint-Gçrmain^ ou j'ai été deux 
jours entiers avec madame de Coulanges et 
M. de la Rochefoacault j non^ logions chez 
lui. Noos finies le soir notre cour à la Reine^ 
qui. me dit bien des choses obligeantes pour 
vous: maisys'il fallait vous dire tous les bons 
jours y tous les complimens d'hommes et de 
femmes ; vieux et jeunes ^ qui m'accablèrent 
€t me parlèrent de vous y ce serait nommer 
quasi toute la Cour^ je n'ai rien vu de pa- 
reil. Et comment se porte madame de Gri- 
goan7quand reviendra-t-elle? et ceci, et 
cola: enfin, reprësentezi-vous que chacun 
n'ayant rien à faire , et me disant un mot ; 
me faisait répondre à vingt personnes à la 
fois. J'aijdlné avec madame de Louvois^ il y 
avait presse à qui nous en donnerait. Je vou- 
lais revenir hier ^ on nous arrêta d'autorité 
pour souper chez M. de Marsillac , dans son 
appartement enchante , avec madame de 
ThiangeSy madame Scarron, M. le Duc y 
M. de la Rochefoucault^ M. de Vivonne, et 
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ime môsiqae cëleste. Ce matiçt nous sommes 
rerennes. 

Voici une qaerelle qui faisait la nouyelle 
de Saint-Germain. M. le chevalier de Yen- 
ddme et M* de Yivonne font les amoureux de 
madame de Ludre : M. le chevalier de Ven- 
dôme veut chasser M. de Yivonne ) on s'é^' 
crîe^ et de quel droit? Sur cela , il dît qu'il 
veut se battre contre M. de Yivonne j on 
se moque de lui : non j il n'y a point de rail«* 
lerie : il veut se battre , et monte à cheval , et 
prend la campagne. Voici ce qui ne peut se 
pajer^ c'est d'entendre Yivonne^ il était dans 
sa chambre très-mal de son bras ; recevant 
les complimens de toute la Cour) car il n'y a 
point eu de partagé, ec Moi ^ Messieurs , dû" 
» il ^ moi , me battre \ il peut fort bien me 
9> battre j s'il veut ; mais je le dëfîe de faire 
» que je veuille me battre ^ qu'il se fasse 
n casser l'épaule , qu'on lui fasse dix-huit 
aft incisions 5 et puis, on croit qu'il va dire : 
99 et puis p nous nous combattrons ; et puis, 
9f dit-il j nous nous accommoderons ; mais 
a» se moqne-t-il de vouloir tirer sur moi? 
SB Voilà un beau dessein ^ c'est comme qui 
9* voudrait tirer dans une porte-cochère (i). 

(i) M* de Vifonne était exccssÎTemcnt gros, 
2. *• 
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M Je me repens bien de lui avoir sauvé la 
» vie au passage du Rhin j je ne veux jplos 
a» faire de ses actions ^ sans faire tirer Tho- 
9 roscope de ceux pour qui je les fais : eus-» 
j» siez-vous jamais cru que c'eût été pour me 
. f» percer le $ein , que je Teusse remis aur la 
n selle 7 » Mais tout cela d'un ton et d'une 
manière si folle y qu^on ne parlait d'autre chose 
il Saint-Germain. 

J'ai trouvé votre siëge d'Orange fort étalé 
à la Cour y le Roi en avait parlé agréablement ^ 
et on trouva très^beau que^sans ordre duRoi^ 
et seulement pour suivre M* de Grignan^ il 
se «soit trouvé sept cents gentilshommes à 
cette occasion; car le Roi avait dit sept 
cents j tout le monde dit ^qv/ceni:^.* on ajoute 
qu'il y avait deux cents litières, et de rire ^ 
.jçck!^ on croit sérieusement qu'il y a peu de 
Gouverneurs qui puisent avoir nne pareille 
suite. 

J'ai causé deux heures en deux fois avec 
M* de Pomponne; j'en suis contente au'^ela 
de ce que j'espérais: mademoiselle l'Avocat 
est dans notre coHiidence ; elle est très-aima- 
ble , elle sait notre syndicat ^ notre procureur, 
nqtre gratification ^ notre opposition^ notre 
délibération y comme elle sait la carte et les 
intérêts des Princies, c'est-à-dire ; sur le bout 
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éa doigta on Tappelle \t petit ministre; eltê' 
ètt dans tons nos intérêts. Ily a des entr'actes à- 
nos conrersations, qoe'M. de Pomponne ap« 
pelle des traits de rhétorique y ponr captiver 
la bienreillance des auditeurs. Il y a des ar- 
ticles dans Tos lettres sur lesquels je ne ré- 
ponds pas: il est ordinaire d'être ridicule , 
quand on répcad de si loin* Vous savex quel 
déplaisir nous arionsde la perte de je ne sais 
quelle ville , lorsqu'il j ayait dli jours qu'à 
Paris on se réjouissait que le Prince d'Orange 
en e&t levé le siège } cVst le malheur de Fé- 
loignement. Adieu | ma très^aimable , je roua 
\ embrasse bien tendrement. 



LXXV. 

PAiLit » lundi prcmiei loue de ran 1^4.* 

J X TOUS souhaite une heureuse année , ma 
chère fille ; et dans ce souhait j je comprends 
tant de choses ^ que je n'aurais jamais fait, si 
}€ voulais vous en faire le détail. 

On a révoqué tous les Edits qui nousélraà- 
glaient daus notre Province: le jour que 
M. de Chaulnes le dit aux États y cç fut un 
cri de viye le Roi p qui fir pleurer tout le 
monde } chacun s'embrassait , un était hors 
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de soi i on ordonna lïn 71 Deum, des feux 
âe joie j et des remerciemens publics à Mt de , 
Cbaulnes: mais sayezrVous.ee que nous don-r 
nons au Roi pour témoigner .notre recon- 
naissance? Deux millions six cetnts mille li- . 
vres y et autant pour le don gratuit ^ c'est jus*, 
tement cinq millions denx cents mille livres s 
que diteS"VOus de cette petite, s^mme? Vous, 
pouvez juger par-la de la grâce qu'on nous 9i . 
laite de nous. 4ter les Edits. 

Mon pauvre fils est arrivé ^ ccnnme vons^ 
$ayezj et s'en retourne jeudi avec plusieurs - 
autrest M. de Monterei est habile homme ; il 
fait enrager tout le jnonde ; il fatigue notre, 
armée , et le met hors d'état de , sortir ^ et 
cl*étre en campagne avant la fin du printemps. 
Toutes les troupes, étaient bien à leur aise 
pour leur hiver 9 et ^ quand tout sera bien 
crotté à Charleroi y il n'aura qu'un pas à 
faire pour se retirer; en attendant ^ M. de 
Luxembourg ne saurait se désopiler. Selon 
. toutes les apparences^ le Aoi ne partira pas 
sitât que l'année passée. Si, tandis que nous 
serons en train ^ nous faisions quelqu'insulte à 
quelque grande ville, et qu'on voulôt s'oppo- 
ser aux deux héros (i) , comme il est à pré- 
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(v) M« le Prince et Mt de Turennet 
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«amer qne les ennemis seraient bstfasy la 
pai^ serait quasi assurée : voilà ce qu'on en» 
tend dire aux gens du métier. Il est certain 
que M. de Turenne est mal avec M. de Lon- 
Tois } maisy comme il est bien avec le Aoi^et 
M* Colbert ^ cela ne fait aucun éclat. 

On a fait cinq dames (/iu Palais) : mes-» 
dames de Sqpbise^ deChevreuse, la prin» 
cesse d'Harcourt^ madame d'Albret et ma» 
dame de Rochefort. Les filles ne servenj 
plus, et madame de Richelieu ne servira plus 
aussi : ce seront les gentilshommes servans, 
et les maiires-d'hdtel , comme on faisait au- 
trefois* 11 y aura toujours derrière la Reine 
madame de Richelieu^ et trois ou quatre da-> 
mes y afin que la Reine ne soit pas «seale de 
femme. Brancas^est ravi de sa fille ^ qu'on a si - 
bien clouée. 

Le Grand-Maréchal de Pologne (Sobieski) 
a écrit au Roi que^si Sa Majesté voulait faire 
quelqu'un Roi de Pologne, il le servirait de 
ses forces^ mais que , si elle n'a personne en 
vue, il lui denoiande sa protection: le Roi la 
lui donne ^ mais on ne croit pas qu'il soit au, 
parce qu'il est d'une religion contraire an 
people. 

La dévotion de la Marans est. tonte des 
meilleures que vous ayei. jamais vues^ elle 
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est parfaite ^ elle est tonte dirine ; je lie Vas 
point encore vue ^ je m'en hais. Il y a nne 
femme qui a pris plaisir à Ini dire que M. de 
Longueville aTait nne véritable tendresse 
pour elle, et snr-tout une estime singulière , 
et qu'il arait prédit qne quelque pur elle 
serait une sainte : ce discours, dans le corn» 
mencement , lui a si bien frappé la tète , 
,qn*eUe n'a point eu de repos , qu'elle n*ait 
accompli les prophéties. On ne roit point* 
encore ces petits princes ; Talné a été trois 
jours avec père et mère ; il est joli , mais 
personne ne Ta vu. Je vous embrasse , ma 
thère enfant. Je saurai ce qu'on peut faire 
pour votre ami , qui a ai heureusement assas» 
sine nn homme. 



LXXVI. 

FARxa , rtndttàï t6 janvier léM* 

]3'HA€QUKvii«iiS et la Garde sont ton» 
jours persuadés que vous ne sanriei mieux 
faire que de venir : vene£ donc , ma chère 
enfant , et ferez chang«%r tontes choses j se me 
miras, me miran; cela çst divinement bien 
appliqué. Il faut mettre votre cadran au^so- 
leil ; iifin qu'on le regarde» Votre intendant 
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ne quittera pas sitAt la Pkx>Teiice ; il a mandé 
i madame d*Herbigni que yoqs loi faisie?^ 
tort de croire qae k justice seule le mit dam 
vos intérêts I puisque TOtre beauté et votre 
mérite j avaient part. 

Il n'jeut personne au bal de mercredi der* 
nier^ le Roi et la Reine, avaient toutes -les 
pierreries de la couronne ; le malheur voulut 
que I ni Monsieur ; ni Mabamb, ni Madk» 
uoiSKLLMf ni mesdames deSoubise^ Snlli , 
d^Harcoort^ Ventadonr', Coëtquen^ Grancei 
n^ purent s'y trouver par diverses raisons y ce 
fut une pitié ; Sa Majesté en était chagrine. 

Je revins hier du Méni, ou j'étais allée 
pour Toir le lendemain M. d'Andilli j je fus 
six heures avec lui ^ feus tonte la joie que 
peut donner la conversation d'un homme ad- 
mirable : je vis aussi mon oncle de Sévi- 
gaé (i)y mais un moment. Ce Port-Royal est 
une Thébaïde ; c'est un paradis j c'est un dé- 
sert oii toute la dévotion du christianisme 
s'est rangée } c'est une sainteté répandue 
dans tout le pays à une lieue à la ronde ; il 
y a cinq ou six solitaires qu'on ne connaît 

(1) M. d*ÀDâilIi et M. de Sëvigné s'étaient re- 
tirés depuis plttsieufs puuiées k Port-Ro7al-dca> 
Cluittps» 
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point, qui vivent connue les péniCens de 
Saint-Jean-Glimaque j les religieuses sont des 
anges sur terre* Mademoiselle de Vertus y 
achève sa vie avec des douleurs inconcevables 
et une résignation extiéme .: tout ce qui les 
sert y jusqu^aux charretiers , aux bergers , aux 
ouvriers, tout est modeste. Je vous avoue que 
)-'ai été ravi de voir celte divine solitude , 
dont j'avais tant ouï parler \ c'est un vallon 
affreux , tout propre à inspirer le goût de 
faire son salut. Je revins coucher au M^ni ^ 
et hier ici , après avoir encore embrassé 
hU d'Andilli en passant. Je crois que je dine^ 
rai demain ' chez M. de Pomponne \ ce ne 
sera pas sans parler de son père et de ma 
fille ; voilà deux chapitres qui nous tiennent 
au cœur. J'attends tous les jours mon fils^ il 
m'écrit des tendresses infinies ^ il est parti 
plutôt et reVient plus tard que les autres; 
nous croyons cpie cela roule sur une amitié 
qu'il a à Sézanne ^ mais , comme ce n'est pas 
pot|r épouser , je n'en suis point inquiète* 

Il est vrai que l'on a attaqué M. de Villars 
et ses gens , en revenant d'Espagne : c'étaient 
les gens • de l'ambassadeur qui revenait de 
- France ) ce fut un assez ridicule combat $ les 
maîtres s'exposèrent y on tirait de tous côtés, 
il V a eu quelques valets de tués* On n'a 
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point fait cle compliment à madame Ae Vil- 
]ars $ elle a son mari , elle est contente. M. de 
Luxembourg est ici } on parle fort de la paix y 
c'est-à-dire y selon les désirs de la France • 
plus que sur la-disposition des affaires j ce- 
pendant on peut la vouloir de telle sorte 
qu'elle se ferait. 

Tespère y ma iille ^ <jue vous serez plus 
contente et plus décidée , quand vous aurez 
votre congé. On ne doute point ici que votre 
retour n'y soit très4>on : si vous n'étiez bien 
en ce pays y vous vous en sentiriez bientôt 
en Provence }>e me miras, me miran; rien 
ne peat être mieux dit y il en faut revenir là. 
M. et madame de Gsulanges y la Sanzei y et 
le bien bon , vous souhaitent avec impa- 
tience y et veulent tous y comme moi y que 
vous ameniexle coadjuteurqui vous fortifiera 
considérablement. J'ai fort entretenu la 
Garde j vous ne sauriez trop estimer ses con- 
seils : il parlait l'autre joor à Cordes de vos ' 
affaires^ il les sait, et les range , et les dit en 
perfecUon j il donne un tour admirable atout ' 
ce qu'il faut dire à Sa Majesté ) vous ne pou» 
vez consulter personne qui connaisse mieux 
ce pays-ci y que lui* 

On est toujours charmé de mademoiselle 
de Blois et du prince de. Conti. D'Hacque* 
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vill» Vous parlera des nouvelles de TEqrope^ 
et comme rAngleterre est présentement la 
grapde affaire. G*est M. le duc da.Maine qui 
a les Suisses ; ce n'est plus M. le comte da 
Vexis y lequel en récompense a l'abbaye de 
Saiot-Germain-des-Prés. 



LXXV.IL 

PAUxt , lundi 5 févcier i^4* 

Xtà y 9, aujourd'hui bien des années, ma 
6Ue ) qu'il vint au monde une créature de»* 
tinée à vous aimer préférablement à toutes 
choses 2 je prie votre imagination de n'aller , 
ni à droite , ni à gauche ; 

Cet homme-U3i re.> c'était moi-méiae. (i) 

Il y eut hier trois ans que j'eus une des plus 
sensibles douleursdema vie; vous partltespour 
la Provence, où vous êtes encore: ma lettre se- 
rait longue f si je voulais vous expliquer toutes 
les amertumes que je sentis, etquej'ai senties 
depuis en conséquence de cette première* 
Mais revenons : Je nVii point reçu de vos 
lettres aujourd'hui y je ne sais s'il m'en vien» 
dra *y je ne le crois pas , il est trop tard : j'en 
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Mteadais cependant aret impatience , je you- 
lais apprendre votre dëpart d'Aix, afin de 
poirroir supputer un peu juste votre retour ; 
tout le monde m'en assassine y et je ne sais 
que répondre. Je ne pense qu'à vous et k 
votre voya^ : si je reçois de vos lettres y 
après avoir envoyé celle-ci ^ sojez en repos; 
je ferai assurément tout ce que vous me man- 
derez. Je vous écris aujourd'hui un peu plutôt 
qu'à l'ordinaire. Je m'en vais à nn petit 
opéra de M^ière j beau*père d'Itier^ qui st 
chante chez Pélissari^ c'est une musique 
trè»-parfai!e } M. le Prince y M. le Duc et 
madame la Duchesse y seront. Je m'en irai 
peut-être de-là souper chez G)urville avec 
madame de la Fayette y M. le Due , madame 
de Thianges y M. de Yivonne ^ à qui l'on 
dit «dieu y et qui s'en va demain. Si cette 
partie est rompue y j'irai chez madame de 
Chaulnes» J'en suis extrêmement {triée par la 
maîtresse du logis et par les cardinaux de 
Retz et de Bonillon^qui me l'avaient faitpro* 
mettre ; ce premier est dans une extrême impa- 
tience de vous voir y il vous aime chèrement. 
. On avait cru cjue mademoiselle de Blois 
avait la petite vérole^ mais cela n'est pas. 
On. ne parle point des nouvelles d'Angle- 
terre \ cela fait juger qu'elles ne sont pas 
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bonnes.^ llp^y a eu qa*un bal oa deux à Paris 
dans tout ce carnaval y on y a vu qnelqaes ' 
masques y mais peu. La tristesse est grande ;* 
les assemblées de Saint-Germain sont des 
Uiortifications pour le Roi , et seulement pour 
marquer la cadence du carnaval. 

Le père Bourdaloue fit un sermon le jour 
de Noi re-Dame, qui transport a tout le monde ; 
il ëtait d'un^ force à faire trembler les cour- < 
tisans 'j jamais un prédicateur évangélique n'a 
prêché si hautement , ni si généreusement 
les vérités chrétiennes : il était question de 
faire voir que toute puissance doit être sou- ' 
mise à la loi y . à l'exemple de notre Seigneur 
qui fut. présenté au temple } enfin , ma fille", 
cela fut porté au point de la plus haute per« * 
fection , et certains endroits furent poussés 
comme les aurait poussés TApAtre Saint- 
Paul. . • 

L'archevêque de IVheims revenait hier 
fort vite de Saint Germain , c'était un tour- 
billon : il croit bien être grand Seigneur } 
mais ses gens le croient encore plus que lui. • 
Ils passaient an travers de Nanterre y tra , 
Itra^ traj ils rencontrent un homme à cheval, 
gare , gare t ce pauvre homme veut se ran- 
ger y son cheval ne veut pas } et enfin ^ le 
carrosse et les six chevaux reârersent cul- ' 
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par-dessas tête le paavre homme et le che- 
val , et passent par-dessus, et si bien paxMles- 
sus f que le carrosse en fut versé et renversé : 
en même-temps , Thomme et le cheval , au 
lieu de s*amuserà être roués et^stropiés, se 
relèvent miraciil eu sèment , remontent Tun 
sur Tautre , et s'enfuient , et courent encore 
pendant que les laquais de l'Archevêque f et 
le cocher, et l'Archevêque même , se mettent 
à crier: Arrête, arrête ce coquin, qu'on lui 
donne cent coups. L'Archevêque , en racon- 
tant ceci , disait : Si favais tenu ce maraud- 
là y )e lui aurais rompu les bras et coupé les 
oreilles. 

Je dinaî hier encore chez Coarville avec 
. madame de Laugeroo , madame de laFajette, 
«madame de Coulanges^ Corbinelli, l'abbé 
Têtu, Briole et mon fils) votre santé y fut 
célébrée, et un jour pris pour vous y 4^aner 
à diner. Adieu , ma tres-chère et très-aima- 
ble } je ne puis vous dire à quel point je vous 
souhaite* Je vous adresse encore cette lettre 
à Lyon , c'est la troisième ; il me semble que 
vous devez y être , ou jamais. 

. Madàflle de Grignan ayant passé à Paris le reste 
de l'année 16749 la çor^spondance de madame de 
Sévigné i^est trovrée suspendue jns<|n*aii mois de 
1675. 
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LXXVIII. 

Livni » lODdi Vf mai Uqs^ 

I^UBL jour y ma fille, que celui qui ouvre 
Fabsence ! comment vous a-t-il paru ? pour 
moi je Tai senti avec toute l'amertume et 
toute la douleur que f ayais imagînëea ; et 
que j'avais appréhendëes depuis si long* 
temps. Quel moment que celui ou npus nous 
séparâmes ! quel ajicu, et quelle tristesse 
d'aller chacune de son côté , quand on $e 
trouve si bien ensemble ! Je ne veux point 
vous en parlçr davantage y ni célébrçr^ comme 
vous dites j toute$ les pensées qui* me pressent 
le cœur : je veux représenter votre courage , 
et tout ce que vous m'avez dit sur ce sujet ^^ 
qui fait que je vous admire* Il me parut pour- 
tant que vous étiez un peu touchée en m'em-f 
brassant; pour moi , jç reviens à Paris (i) , 
comme Vous pouvez vouç l'imaginer j M. de 
Coulanges se cQnforma à mon état) j'allai 

(i) Les adieux de la m^ fit de la fiUe s'éMiénc 
faits àFontaînelileait y ÎMiqu'ok madame de SéTÎgaé 
et M. de Gottlanget avaient été oondiùre madame 
de Grignan* 
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descencire chez M. le cardinal de Retz ^ où )e 
renoavelai tellement tonte ma douleur ^ que 
je fis prier M. de la R« F. , madame de la 
Fayette et madame de Coalanges , qni yin» 
rent ponîr me voir , de ' trouver bon que je 
n*ens8e |K>inl cet honneur; il fant cacher ses 
Ëdblesses devant les fprts j M. le Cardinal 
entra dans les miennes ; la sorte d'amitié qu'il 
a pour vous , le rend fort sen||^e à votre dé- 
part* n se fsiit peindre par un religieux de 
Saint-Victor ; je crois que^ malgré Canmar^ 
tin y il vous donnera l'original* U t'eii va dans 
peu de jonn; son secret est répandu; ses gens 
sont fondus en larmes y je fos avec lui jus» 
qn*à dix heures* Ne blâmes point , mon en- 
fiint , ee que je sentis en rentrant chez moi i 
Quelle di£Krence ! quelle solitude ! quelle 
tristesse 1 votre dbtmbre, VQtre eal^inet, 
votre portrait y ne plus trouver cette aima* 
Ué personne ! M. de Orignan oomprendhian 
ce que je veux dire et ce «pie je sentis. La 
lendenaain , qui était hier, je me trouvai 
toute éveillée k cinq heures) j'allai pre»* 
dre Goi4>ineUi' pour venir ici Avec Fabbé* 
n y pleut satia cesse, et je crains fort 
que vos cheoittu de Bourgogne ne soient 
rompus. Nioos lisons^ ici des maximes qiie 
. Corbinellr m^Bxplique; il voudrait bien m'ap« 
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prendre a gourerner mon cœur ;* j'aurais 
beaucoup gagné à mon vojrage^'si fen 
rapportais cette science. Je m'en retourna 
demain : j'avais besoin de ce moment de 
repos y pour réméré un peu ma téte^ et 
reprendre une espèce de contenance. 



Paris , vendredi au soir , 7 juin 1^5» 

£iNFiN y ma fille ^ me voilà. réduite à £aire 
mes délices de vos lettres , il est vrai <}u'elles 
sont d'un grand prix } mais ^ quand je songe 
que c'était vous - même que j'avais , et qoe 
}'ai eue en quinie mois de suite j je ne pais 
retourner sur ce passé sans une grande ten-- 
dresse et une.grande douleur. Il y pi des gens 
qui ont voulu me faire croire que l'^scès de 
mon amitié vous incommodait i que cette 
grande attention à vouloir découvrir vos vo- 
^lontésy qui tout naturellement devenaient les 
miennes , vous faisait assurément une grandje^ 
faveuF et un grand dégQÛU Je ne .sais ^ ma 
dière enfant , si cela, est vrai ; ce que je puis 
vous dire , c'est qu'assurément je n'ai pas eu 
dessein de vous dpnner cette sorte dç peine. 
J'ai on peu suivi mon inclinatiod p je l'avoue p 
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çt îe vous ai vue autant que je Tai pu , parce 
que je n'ai pas eu asseï^ de pouvoir sur moi 
pour me retrancher ce plaisir ^ mais je ne 
crois point vous avoir été pesante. Enfin , ma 
(ille y aimez au moins la confiance que j'ai 
en vous ^ et croyez qu'on ne peut jamais être 
plus dénuée ^ ni plus touchée que je le suis ea 
votre absence. La Providence m'a traitée bien 
durement ^ et je me trouve fort à plaindre de 
n'en savoir pas faire mon salut. Vous me 
dites des merveilles de la conduite qu'il faut 
avoir pour se gouverner dans ces occasions } 
j'écoute vos leçons ^ et je tâche d'en profiter. 
Je suis dans le train de mes amies, je vais , 
je viens ; mais, quand je puis parler de vous, 
je suis contente , et quelques larmes me font 
un soulagement nompareil. Je sais les lieux 
où je puis me donner cette liberté ; vous jugez 
bien que « vous ayant vue partout , il m'est 
difficile dans ces commençemens de n'être 
pas sensible .à mille choses que je trouve en 
mon chemin* Je vis hier les Villars , dont 
vous êtes révérée : nous étions en solitude 
aux Tuileries ^ j'avais dtné chez M. le Car- 
dinal f où je trouvai bien mauvais de ne pas 
vous voir. J'y causai avec l'abbé de Saint* 
Michel y à qui nous donnons , ce me semble y 
comme en dépôt , la personne de son £mi- 
2. ■ 5 ' 
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ncncc 'j il. me parut un fort homiétc homme , 
tin esprit droit , et tout plein de raison , qui a 
de la passion pour lui , qui le gouvernera 
inéme sur sa santé ^ et l'empêchera bien de 
prendre le feu trop chaud sur la pénitence. Us 
j.'art iront mardi , et ce sera encore un jour 
douloureux pour moi ^ quoiqu'il ne puisse 
élre comparé à celui de Fontainebleau. Son- 
gez y ma fille ^ qu'il y a déjà quinze jours ^ 
el qu'ils vont enfin , de quelque manière qu'on 
les passe. Tous ceux que vous m'avez nom- 
més , apprendront votre souvenir avec bien de 
la joie ] j'en suis mieux reçue. Je verrai ce 
soir notre Cardinal ^ il vent bien que je passe 
line heure ou deux chez lui les soirs avant 
tju'il se couche , et que je profite ainsi du peu 
de temps qui me reste. Corbinclli était ici ^ 
quand j'ai reçu votre lettre fil a pris beaucoup 
de piart au plaisir que vous avez eu de con- 
fondre un Jésuite j il voudrait bien avoir 
été témoin de vQtre victoire. Madame de la 
Troche a été charmée de ce que vous dites 
pour elle. Soyez en repos de ma santé , ma 
chère enfant •, je sais que vous n'entendez pas 
de raillerie là-dessus. Le chevalier de Gri-' 
^nan est parfaitement guéri. Je m'en Vais 
envoyer votre lettre ckez M. de Turénne. 
^fos ficrcs sont à Saint ^ Gçrmjainj j'ai envie 
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de vous envoyer la le lire de la Garde ^ vous 
y verrez en gros la vie qu'on fait à la Cour. 
Le Roi a fait ses dévotions à la Pentecôte } 
madame de Montespan les a faites de son 
cdfë } sa vie est exemplaire , elle est très- 
occupée de ses ouvriers ; elle va à Saint- 
Cloud j où elle joue au hoca. A propos , les 
cheveux me dressèrent l'autre jour à la tête , 
quand le &>adjuteur roe dit qu'en allant à 
Aix , il y avait trouvé M. de Grignan jouant 
au faoca 'y quelle fureur î au nom de Dieu, ne 
le souffrez, point) il faut que ce soit là une 
de ces choses que vous devez obtenir , si l'on* 
vous aime* J'espère que Pauline se porte 
bien y puisque vous ne m'en parlez point \ 
aimez>]a pour l'amour de son parrain. Ma-« 
dame de Coulanges a si bien gouverné la 
princesse d'Harcourt , que c'est elle qui vous 
fait mille excuses de ne s'être pas trouvée 
chez elle j quand vous allâtes leur dire adieu; 
je vous conseille de ne point la chicaner là- 
dessus. Ce que vous dites des arbres qui chan- 
gent j est admirable 3 la persévérance de ceux 
de Provence est trisle et ennuyeuse , il vaut 
mieux reverdir que d'élre toujours «verd. Cor- 
binelli dit qu'il n'y a que Dieu qui doive 
être immuable ^ toute auf re immuabilité est 
une imperfection 5 il était bien en train de 
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discourir aujourd'hui ^ madame de la Troche 
et le prieur de Livri étaient ici ^ il s'est bleu 
diverti à leur prouyer tous les attributs de la 
Divinité. Adieu y ma très-aimable ^ je vous 
embrasse ; mais quand pourrai-je vous em- 
brasser de plus près ? La vie est si courte ! 
ah! voilà sur quoi il ne faut pas s'arrêter. 
C'est maintenant vos lettresque j'attends avec 
impatience. 
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Pauis , mercredi if juin 167;. 

Jk vous assure ,«« tnès - chère , qaVê. 
l'adieu que je vous dis à Fontainebleau y et 

qui ne peut être comparé à nul autre ; je n'en 

pouvais faire un plus donlourei^s y que celui 

que je fis hier au cardinal de Retz^chezM.de 

Cauiuartin^ à quatre lieues d'ici ^ j'y fus lundi 

dernier ; je le trouvai au milieu jle ses trois 

fidèles amis : leur contenance triste me. fit 

venir les larmes aux yeux y et y quand je vis 

son Eminence avec sa fermeté ^ mais avec 

toute sa bonté et sa tendresse pour moi y j'eus 

pejne à soutenir cette vue. Après le diner 

nous allâmes causer dans les plus agréables 
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Bois da inonde } notis y fûmes jusqu'à six 
heures dân$ plnsieurs sortes de conversations 
si bonnes^ sHendres, si aimables, si obli- 
geantes y et pour vous ^ et pour moi ^ que j'en 
suis pénétrée ^ et je vous' redis encore que 
vous ne sauriez trop l'aimer y ni l'honorer. Ma- 
dame de Caumartin arriva de Paris ) et avec 
tous les hommes qui étaient restés au logis } 
elle vint nous trouver dans ce bois: je voulus 
m'en retourner à Paris, ils m'arrêtèrent à 
coucher sans beaucoup de peioe^ j'ai mal 
dormi ; le matin j'ai embrassé nôtres cher 
Cardinal avec beaucoup. de larmes , et sans 
pouv<»'r dire un mot aux autres; je suis re- 
venue tristement ici , où je ne puis me re- 
mettre encore de celte séparation; elle a 
trouvé la fontaine assez en train ; mais y en 
vérité f elle l'aurait ouverte y quand die au- 
rait été fermée. Celle de madame de Savoie 
doit ouvrir tous ses robitaets } n'étes-vôus pas 
bien étonnée de cetie mort du duc de Savoie , 
si prompte et si peu attendue à quarante ans? 
Je suis flàchée que ce que vovi me mandez 
sur l'assemblée du clergé, n'ait point été lu ; 
la fidélité de la poste est quelquefois incom- 
mode. Ces prélats donnent quatre millions 
cinq cent mille livres ; c'est une fois plus 
^'à l'autre assemblée ; la manière dont on y 



Irailc les affaires, est adrt"raJ>l^ ? ^ y^. 
Coadjuteur vous en xtoàx^ ^^ i\ s de 
trouvé fort plaisant ce q»® '^^^^ j^ 

Lannoi , et de ce que Ton demande so ^^ 
nom dV/ûW/wemen/. Je dirai à mcsdam^^ ^^• 
Villars et de Vins votre souvenir? c'est a q 
sera nommé dans mes lettres* 
Il j; a eu quelques petites tranchées 



Bretagne j il y en a même à Rennes une co- 
lique pierreuse. M. de Chitines voulut par 
présence dissiper le peuple j il i^ repo»* 



chez lui à coups de pierre j il faut avouer q 
cela est bien insolent. La petite personae 
mande à sa sœur qu elle voudrait èW^ ^ ^^ ' 
^X qu'elle meurt de peur tous les jours y vo 
savez bien ce qu'elle cherche en Bretagne» 

M. le Duc fait le siège deLîmbourg* jVl. \^ 
Prince est demeuré ^ auprès du Roi • vous 
pouvez juger de son horrible inquiétude. J.e 
ne crois pas que mon fils soit à ce siège , non 
plus qu'à celai de Hui. Il jvous embrasse mille 
fois 4 j'attends toujours de &es lettres^ mais 
des Viôtres^ mon enfant, puis - je .vous dire 
avec quelle impatience? Je trouve, comme 
vous, et peut • être plus que vouis, qu'il y a 
loin d'un ordinaire à l'autre ; ce temps qui me 
fâche quelquefois de courir si vite , s'arrête 
tout court , comn^e vous dites f et enfin, noua 
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ne sommes jamali; contens. Je ne puis encore 
tu 'accoutumer à ne point vous voir , ni trou* 
ver y ni rencontrer , ni espérer : je suis acca- 
blée de votre absence, et je ne sais poîiit 
Lien détourner mes idées. M* le Cardinal 
vous aurait un peu efFacée ; vous ^tes telU- 
nuenl tuélée dans notre conuuerce y qu*ttprès 
j avoir bien regardé ^ il se trouve que c*e$t 
YOQS qui me le rendez si cher: ainsi je pix>fitQ 
mal de votre philosophie ; je suis ravie que 
TOUS Yous sentiex aussi un peu de \à faiLlesse 
humaine. 

Voilà un portrait qui s'est fait brusqacmecit 
sur le Cardinal : celui c^i Ta fait n'est point. 
son intime ami j il n'a nul dessein que le 
Cardinal le voie 3 il n'a point prétendu le 
louer: le portrait m'a paru très bon par toutes 
ces raisons; je vous l'envoie, et vous prie de 
n'en donner ancune copie. On est si lassé de 
louanges en face , qu'il y a du ragoût à pou- 
voir être assuré que l'on n'a eu nul dessein de 
faire plaisir , et que voilà ce qu'on dit, quand 
on dit la vérité toute nue , toute naïve. On 
attend des nouvelles de Limbourg et d'Alle- 
magne; cela tient tout le monde en inquié- 
tude. Adieu y ma chère fille , votre portrait 
est aimable ^ on a enyie de Tembrasscr , tant 
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il sort bien de la toile ; j'admire de quoi }e 
fais^iuon bonheur présentement. 

Portrait de M. le cardinal de Rktz , 
par Mn le duc de la Rochefoucauld. 

a Paul de Gondi , cardinal de Retz , a 
» beaucoup d'élévation , d'étendue , d'esprit^ 
» el plus d'ostentation que de vraie grandeur 
» de courage. Il a une mémoire extraordi- 
» naire ^ plus de force que de politesse dans 
» ses paroles j rhumeur facile , de la docilité 
a> et de la faiblesse à souffrir les plaintes et 
» les reproches de ses amis ^ peu de piété ^ 

• 3» quelques apparences de religion. II parait 
» ambitieux sans l'être ) la vanité y et ceux 
» qui l'ont conduit , lui ont fait entreprendre 

v' » de grandes choses , presque toutes oppo- 
'» sées à sa profession ; il a suscité les plus 
» grands désordres de l'Etat , sans avoir un 
» dessein formé de s'en prévaloir j et bien 
a» loin de se déclarer ennemi du cardinal 
» Mazarin pour occuper sa place ^ il n'a pensé 
y> qu'à lui paraître redoutable ^ et à se flatter 
» de la fausse vanité de lui être opposé. Il a 
3» su néanmoins profiter avec habileté des 
ù malheurs publics pour se faire cardinal ^ il 
» a souffert sa prison avec fermeté ^ et n'a 
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s> du sa liberté qa'à sa hardiesse. La paresse 
»: l'a soutenu avec gloire durant plusieurs 
n années dans robsddrité d'une vie errante et 
>i cachée^ il a conservé rarcheréché de Paris 
3» contre la puissance du cardinal Mazarin ; 
9 mais y après la mort de ce ministre y il s'en 
3» est démis , sans connaître ce qu'il faisait y 
M et sans prendre cette conjoncture pour 
»» ménager les intérêts de ses amis - et les 
» siens propres. Il est entré dans divers con- 
» claves y et sa conduite a toujours augmenté 
» sa réputation. Sa pente naturielle est l'oisi- 
» veté y il travaille néanmoins avec activité 
» dans l^s affaires qui le pressent y et il se re- 
» pose avec nonchalance y quand elle» sont 
n finies» Il a une grande présence d'esprit^ et 
ff il fait tellement tourner à son avantage les 
» occasions que la fortune lui offre ^ qu'il 
9 semble qu'il les ait prévut^s et désirées. Il 
» aime à raconter, il veut éblouir indifféreni- 
39 ment tous ceux qui l' écoutent par des aven- 
>9 tures extraordinaires^ et souvent son imagi- 
n nation lui fournit plus que sa mémoire. Il est 
a> faux dans la plupart de ses qualités ; et ce 
3) qui a le plus contribué à sa réputation est 
» de savoir donner un beau jour à ses défauts» 
» Il est insensible à la haine et à l'amitié , 
» quelques soins qu'il ait pris de paraître oc- 
2u 3. 



-^ 
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3B dipé de Tune ou de l'anlre. Il est îacapable 
» d'envie et. d'avarice y soit par vertu , soit 
j) par inapplication. Il a . plus emprunte de 
>f ses amis , qu'un particulier ne pouvait es- 
n pérer de pouvoir leur rendre ; il a senti 
99 de la vanité à trouver tant de crédit^ et à 
3B entreprendre de s'acquitter. Il n'a point de 
M goût y ni dé délicatesse i il s'amuse a tout ^ 
M et ne se plait a rien } il évite avec adresse 
y> de laisser pénétrer qu'il n'a qu'une légère 
n connaissance de toutes choses* La retraite 
I» qu'il vient de faice , est la plus éclatante 
» et la plus fausse action de sa vie y c'est un 
>r. sacrifice qu'il fait à son orgueil ^ sous pré- 
7f texte de dévotion^ il quitte la Cour où il ne 
tf peut s'attacher ^ et il s'éloigne du monée 
» qui s'éloigne de lui» » 



LXXXI. 

PAK», Jnercredij juillet iS/f. 

JVL o If Dieu y ma fille , que je m'accoutume 
peu à votre absei)ce F J'ai quelquefois de si 
cruels momens ^ quand je considère comme 
nous voilà placées , que je ne puis respirer } 
et quelque soin que je prenne de détoumei: 
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cette iJée ^ elle reviezH toujours. Je demande 
pardon à votre [^ilosophie de vous faire voir 
tant de faiblesse ; mais une fois entre mille 
ne soyez, point f]lchée que je me donne le sou- 
lagement de vous dire ce que je souffre si 
souvent y sans en rien dire à personne. Il est 
vrai qne la Bretagne va encore nous ëloi* 
gner ; c'est une rage : il semble que nous 
voulions nous aller jeter chacune dans la 
tner ^ et laisser toute la France entre nous 
Aevix : Dieu nous bénisse. 

Je reçus y il y a >deux jours y une lettre de 
M. le Cardinal , qui est à la veille d'entrer 
dans sa soHtnde ^ je crois qu'elle ne lui ^tera 
de long-temps Famitié qu'il a pour vous : je 
suis plus que satisfaite ^ en mon particulier ^ 
^e celle qu'il me témoigne. 

Je vous vois user de votre autorité pour 
faire prendre médecine à votre fils : je crois 
qne vous faites fort bien* Ce n'est pus un rà\e 
qui vous convienne mal que celui du cohi- 
znandement ; mais vous êtes heureuse rpie 
votre enfant ne vous ait jamais vu avaler une 
médecine j votre exemple déi»*nirait vos rai- 
sonnemens* Je songe à votre frère ; vous sou» 
Tient-il comme il vous contrefaisait ? Je suis 
^avie que ce petit marquis soit guéri ; vous 
TOUS servirez du pouvoir que vous avez sur 
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Iu£ y pour le condàire ; j'ai bonne opinion Ae 
lui de vous aimer. Pour moi ^ je me suis fait 
sipgner pour l'amour de vous , je m'en porte 
fort bien. Un médecin que j'ai vu chez ma«- 
dame de la Fayette ^m'a priée de ne me point 
faire purger sitôt 5 il me donnera des pilules 
admirables : c'est le premier médecin de 
Madame y qui vaut mieux que tous les autres 
premiers médecins. Mais.y à propos , vous 
attendez mon conseil pour aller voir ni^dame 
la grande-duchesse^ a Montélimart } M* de 
Grignan vous conseille d'y aller y et vous 
n'avez point d'équipage^ je ne comprends pas 
trop bien comme il l'entend ^ mon avis c'est 
d'y aller tout doucement à pied : je devine 
à-peu-près le parti que vous aurez pris ^ et je 
l'approuve. On l'attend ici comme une espèce 
de Colonne et de Mazarin j pour la folie 
d'avoir quitté son mari ^ après quinze ans lie 
séjour ) caf pour tout le reste on fait honneur 
à qui il est dû : sa prison sera rude ^ mais elle 
croit qu'on l'adoucira. Je suis persuadée 
qu'elle aimerait fort cette maison , qui n'est 
pointa louer : ah ! qu'elle n'est pointa louer] 
et que l'autorité et la considération seront 
poussées loin , si la conduite du . retour est 
habile ! Cela est plaisant que -tons les intérêts 
de Quanto et toute sa politique s'accordent 
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avec \t ehrisdanîsine ^ et qae le conseil de se» 
ttaâs ne soit que la même chose avec celai de 
M. de Condom. Vous ne sauriez vous reprë* 
senter le triomphe où elle est ou milieu de 
ses ouvriers y qui sont au nombre de douze 
cents : le palais d'Apollidon et les jardins 
d'Armide en sont une légère description. La 
fenune de son ami solide lui fait des visites , 
et toute la famille tour à tour) elle passe 
nettement devant toutes les duchesses ) et celle 
( madame de Richelieu > qu'elle a placée ^ 
témoigne tous les jours sa reconnaissance par 
les pas qu'elle fait faire* Vous êtes bonne sur 
Tos lamentations de Bretagne ; je voudrais 
avoir Corbinelli } vous Faurei à Grignan p je 
vous le recommande ^ et moi y j'irai voir ces 
coquins qui jettent des pierres aans le jardin 
4u patroiv On dit qu'il y a cmq ou six cents 
bonnets bleus en Basse-Bretagne y qui au- 
raient bon besoin d'être pendus pour leur ap- 
prendre à parler 5 la Haute-Bretagne est sage^ 
et c'est mon pays* 

Mon fils me mande qu'il y a un détache- 
ment de dix mille hommes y il n'en esc pas* 
M. le Prince y est y et M. le Duc : mai$ on 
me dit hier qu'il n'y aurait rien de dange- 
reux^ et qu'ils étaîe.ot pêle-mêle avec les 

enneuxis^ la rivière entre deux ^ comme disent 

l 
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les goujats. On ne dit rfende M;Tûrenne^ 
sinon qu'il est posté à souhait pour ne faire 
que ce qu'il lui plaiîra» 

Il m'a paru que l'envie d'être approuvé 
de TAcadémie d'Arles ^ pourra vous faire 
avoir quelques maximes de M. de la Roche^ 
foucauld. Le portrait vient de lui: et ce qui 
me le fit trouver bon ^ et le montrer au Cardi- 
nal j c'est qu il n'a jamais été fait pour être 
vu : c'était un secret que j'ai forcé par le goût 
que je trouvai à des louanges en absence y 
de la part d'un homme qui n'est ^ ni intime 
ami y ni flatteur. Notre Cardinal trouva le 
même plaisir que moi j à voir que c'était 
ainsi que la vérité forçait à parler de loi y 
quand on ne l'aimait guères y et qu'on croyait 
qu'il ne le sauvait jamais. Nous apprendrons 
bientôt comme il se trouve dans sa retraite r 
il faut souhaiter que Dieu s'en mêle } fans 
cela j tout est mauvais. Noos avons un froid 
étrange , mais j'admire bien plus le vôtre ^ il 
me semble qu'au mois de juin je n'avais pas 
froid en Provence. Je vous vois dans une 
parfaite solitude \ je vous plains moins qu'un 
autre : je garde ma pitié pour bien d'autres 
snjcts y et pour moi-même la première. Je 
trouve qu'il est commode de connaître les 
lieux où sont les gens à qui l'on pense ton- 
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jours : ne saroir ou les prendre , fait nnè 
obscurité qui blesse rimagination : votre 
chambre et votre cabinet me font mal ^ et 
pourtant j'y suis quelquefois toute seule à 
songer à vous^ c'est que je ne roe soocie 
point de tant ra'épargner. Ne fuites-rous point 
rétablir votre terrasse ? Cette ruine me dé- 
plaît, et vous Ole votre unique, promenade» 
Voilà une lettre infinie ^ mais savez-voos que 
cela me plait de causer avec vous? Tons mes^ 
autres commerces languissent, par la raison 
que les gros poissons mangent les petits. 
J'embrasse le petit marquis ; dites-lui qu'il a- 
encore une autre marna ti au monde } je crois 
qu'il ne se souvient pas de moi. 
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Pakis , ▼cndreai xt fnilkt i#7f . 

x^'lst nne des belles chasses qu'il est possi- 
ble , que celle que nous faisons après M. de 

B et M. de M Ils courent, ils se 

relaissent, ils se forlongent, ils rusent ; mais 
nous sommes toujours sur la voie, nous 
avons le nez. bon , et nous les poursuivons 
toujours: si jamais nous les attrapons,. comme 
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)e l'espère y je tous assure qu'ils seront bien' 
bourrés } et puis je vous promets encore que , 
suivant le procédé noble des lévriers y nous 
les laisserons-là pour jamais , et n j touche- 
rons pas* Je vous manderai la fin de tout 
ceci : je ne pense pas à'qu'iter cette affaire ; 
mais y comme je vous empêche sur l'amitié 
d'être le pln^ grand capitaine du monde ^ 
l'Abbé (i) m'empêche d'être la personne la 
plus agitée et plus occupée de vos affaires : 
il m'efface par son activité^ il est vrai qu'é- 
tant jointe à son habileté y il doit battre plus 
de pays que moi , il le fait aussi j et dès sept 
heures 'du matin il sort pour consulter les 
mots , et les points , et les virgules de cette 
transaction. Au reste y il a quelquefois des 
disputes avec mademoiselle de Méri ^ maïs 
savez-vous ce qui les cause ? C'est assuré- 
ment l'exactitude de l'intérêt : mais y quand 
l'arithmétique est offensée ; et la règle de 
deux et deux font quatre est blessée en quel- 
que chose , le bon Abbé est hors de lui 5 c'est 
son humeur: il faut le prendre sur ce pied-là: 
d'un autre cAté^ mademoiselle de Méri a un 
style tout différent^ quand; par esprit, ou 
par raison y elle soutient un parti, elle ne finit 

(i> L*abbc de Coulangts. 
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plos^ elle le pousse f l'Abbé se sent suffoqué 
par un torrent de paroles; il se met en co** 
1ère, et en sort par faire l'oncle, et dire qu'on . 
se taise: on lui dit qu'il n'a point de poli- 
tesse ; ^o/Z/ei^e est un nouvel outrage, et 
tout est perdu; on ne s'entend plus; il n'est 
plus question de l'afTaire ; ce sont les cir- 
constances qui sont devenues le principal .- 
en même temps je me mets )en campagne , je 
vais à l'un, je vais à l'autre, comme le cui.> 
sinier de la Comédie; (i) mais je finis mieux, 
car on en rit ; et au bout du compte , que le 
lendemain mademoiselle de Méri retourne 
air bon Abbé , et lui demande son avis , bon- 
nement il lui donnera, et la servira; il a ses 
humeurs : quelqu'un est-il parfait* Je vous 
réponds toujours d'une chose , c'est qu'il n'y 
aura qu'à rire de leurs disputes tant que j'en 
serai témoin. ^Adieu , ma très-chère enfant , 
je ne sais point de nouvelles. Notre Cardinal 
se porte très-bien; écrivez-lui, et qu'il ne s'a- 
muse point à ravauder et répliquer à Home \ 
il faut qu'il obéisse , qu'il use ses vieilles ca- 
lottes, comme dit le gros Abbé, qui se plaint 
de votre silence* M. de la Rochefoucauld 



(1) Voyez la .scène IV de Pacte IV de VAvart 
de Molière» 



( 66 ) 

TOUS mande que sa goutte est parfaitement re- 
vpnuc, et qu'il croit que hi pauvreté revien- 
dra aussi; du moins il ne sent point le plaisir 
d^étre riche avec les douleui*s qui le font 
mourir* 



l^XXXIII. 

Pakis» Tendicdi 2< juillet 167s* 

« 

Xi« me semble^ ma très-chcre^ que je ne 
vous écrirai aujourd'hui qu'une petite Jeltre, 
parce qu'il est fort tard* O^oiriez-vous bien 
que je reviens de l'Opéra avec M* et ra»> 
darue de Pomponne, l'abbé Am»ild y nia<« 
dame de Vins, la bonne Trocbe et d'Hac* 
que ville? La fête se faisait pour l'abbé Ar« 
nauKl, qui n'en a pas vu depuis Urbain VU 1^ 
qn'il était k, Rome, avec M* d'Angers^ il 
a été fort content* Je suis chargée des coni- 
plimens de toute sa loge, mais sur-tout de 
M. de Pomponne, qui vous prie bien sérieuse- 
ment de compter sur son amitié, malgré votre 
absence* 

. Je vis hieroGiadame la grande-duchesse ) elle 
n*c pamt comme tous me l'aviez dépeinte i 
l'ennui est écrit et gravé sur son visage; 
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mais je croîs qu'elle reprendra ici sa joie et 

sa beauté I elle a fort bien réitssi à Versailles; 
le Roi la Irouve aimable , et lui adoucira sa 
prison ; sa beantë n'effraye pasy et Ton se fait 
nne belle anie de la plaindre et de la Imier. 
Llle fut transportée de Versailles et des ca« 
resses de sa noble famille } elle n'arait point 
va M. le Dauphin, ni lVfADaiioTB«iti.B. Gomme 
sa réputation n'a jamais eu ni tour ^ ni at- 
teinte y il y aura une sorte de charité à la di* 
vertir. Elle me parla fort de vous et de votre 
beauté: je lui dis ^ comme de moi^ ce que 
vous me mandez ; c'est que vona subsistei 
encore sur l'air de Paris ; elle le croit, et que 
les airs et -les pays chauds donnent la moft^ 
elle ne pouvait se taire du mauvais souper 
qu'elle vous avait donné: elle était fort con- 
tente de M. de Gngnan , et de Ripert qui 
Ta vait relevée de son carrosse versé.Elle adans 
la téfe madame de C^** comme la plus har* 
die ^ la plus coquette y la plus extravagante 
personne qu'elle ait jamais vue; et qu'on lui 
di5e. que madame la grande-duchesse nare- 
marr^né qu'elle dans la Provence ; <]uelle 
gloire ! et voilà ce que c'est. 

J*ai si bien fait que madame de Monaco 
est toujours malade : si elle avait de la santé ^ 
il faudrait quitter la partie ; sa faveur est dé- 
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licieiise entre Moksieuh et Madame. Je 
crains qne madame de Langeron ne se con- 
soTe y et si j'ai fait de mon mieux. Vous 
expliquez et comprenez fort bien le fan- 
tome; on le dit présentement pour dire un 
•stratagème. Nos voyages sont suspendus^ 
comme je tous ai dit ; je m'en irai avec 
M. d'Harrouis, nous prendrons notre temps ^ 
'la Bretagne est plus enflammée qae jamais. 
Madame de Qianlnes n'est pas prisonnière en 
forme ; mais une de ses amies voudrait de 
tout son cœur qu'elle ne fat pas à Rennes^ d'ôii 
elle ne peut sortir à éause des désordres qui . 
sont tels que je vous les ai dits. 

X.a Cour s'en va à Fontainebleau j c'est 
Madamb qui le veut. Il est certain que l'ami 
de Quantoi^a dit à sa femme et à son curé 
par deux fois: Soyez persuadés que je n'ai pas 
changé les résolut ions que j'avais en partant^ 
fiez-vous à ma parole y et instruisez les curieux 
de mes senti mens. 

Mademoiselle d'Armagnac est mariée à ce 
Gadaval ; elle est belle et jolie ^ c'est le che- 
valier de Lorraine qui l'épouse j elle fait pi- 
tié d'aller chercher si loin la consommation. 
Adieu , ma très-chère enfant ^ je ne sais si 
c'est que le cardinal de Retz m'a priée d'a- 
voir soin de vos intérêts) mais je languis 
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quand je ne faîs rien pour voas^ sa recom- 
mandation fait plus en moi que sa bénédic- 
tion. Mandezrmoi toujours extrêmement de vos 
nouvelles ; rien n'est petit à cet égard , rien 
n'est indifférent* 



LXXXIV. 

[A IVL Dx Grionan«] 

Paris , jx juillet i&j^, 

V^'est à vous que je m'adresse ^ mon cher 
comte y pour vous écrire une des plus fâcheu- 
ses pertes qui pi!^t arriver en France ) c'est 
celle de M. de Turenne ^ dont je suis assurée 
que vous serez aussi touché et aussi désolé 
que nous le sommes ici* Cette nouvelle ar« 
riva lupdi à Versailles : le Roi en a été affligé 
comme on doit Tétre de la mort du plus grand 
capitaine et: du plus honnête homme du 
monde: toute la Cour fut en larmes^ et M. de 
Condoii) pieosa s'évanouir. On était prêt d'al- 
ler se divertir à Fontainebleau y tout a été 
rompu ; jamais un homme n'a été regretté si 
siûcèrenient ) tout ce quartier où il a logé, 
et tout Paris y et tout le peuple était dans le ; 
trouble et dans l'émotion 3 chacun parlait et 
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s'attroupaîl pour regretter ce héros. Je vot» 

envoie une ù'ês-bonae relation <le ce qu'il a 
fait quelques jours avant sa mort : après Trois 
mois d'une conduite toute miraculeuse , et 
que les gens du métier ne se lassent pas d*ad- 
mirer , vous n'avez plus qu'à y ajouter le der- 
nier jour de sa gloire et de sa vie. Il avait 
le plaisir de voiç décamper l'armée des enne- 
mis devant lui ; et le 27 ^ qui était samedi , il 
alla sur une petite hauteur pour oi)server 
leur marche :_son dessein était de donner sur 
l'arrière-garde , et il mandait au Roi à midi 
que dans cette pensée y il avait envoyé dire 
à Brissac qu'on fit les prières de quarante heu- 
res. Il mande la mort du jeune ' d'Hoquin- 
court y et qu'il enverra un courier ponr ap- 
prendre au Roi la suite de cette entreprise t il' 
cacheté sa lettre^ et l'envoie à deux heure»»' 
Il va ^UF cette petite colline avec huit ou 
dix personnes ; on tire de loin à l'aventure un 
malheureux coup de canon ^ qui le coupe par 
le milieu dn corps, et vous pouvez penser 
les cris et les pleurs de cette armée ; le cou-' 
rier part à rîostant^ il arriva lundi ^ comme 
je vous ai dit j de sorte qu'à une heure l'une 
de l'autre le Hoi eut une lettre de M. de Tu- 
f^enne^et la nouvelle de sa mort. Il est arrivé 
depuis un gentilhomme de M. de Turenne ; 
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qui dit que les armées sont assez prts Tune 
de l'autre | que M. de Lorges commande à I4 
place de son oncle y et que rien ne peut être 
comparable à la violenté affliction de cette 
armée. Le Roi a ordonné en même temps à 
M. le Duc d'y courir en poste ^ en alteadaut 
IVl. le Prince qui doit y aller } mais y couiniu 
sa santé est assez mauvaise , et que lecbeuiui 
est long y tout est à craindre dans cet entre- 
temps: c'est une cruelle chose que cette faliguc 
pour M. le Prince} Dieu veuille qu'il en re- 
vienne. M. de Luxembourg demeure en 
Flandre pour y commander en cheF) les liea- 
tenans - généraux de M. le Prince sont 
MM. de Ouras et de la Feuillade« Le mare- 
chai de Créqui demeure ou il est. Dès le 
lendemain de celte nouvelle , M. de Louvois 
proposa au liui de réparer cette petite perle f 
en faisant huit généraux au lieu d'un^ c'est 
y S'^g^c^- ^ même temps on Ht huit maré- 
chaux de France , savoir : M. de Rochefort , 
à qui les autres doivent un remerciement ) 
MM. de Luxembourg^ Duras , la Feuillade^ 
d'Estrades y Navailles y Schomberg et Vi- 
vonne \ en voilà huit bien comptés : je vou» 
laisse méditer sur cet endroit. Le GraoJ- 
Maître était au désespoir^ on l'a fait duc; 
niais que lui donne celte dignité? Il a lc« 
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honneurs du Louvre par sa charge } il ne pas* 
sera point au Parlement à cause des consé- 
quences ; et sa femme ne veut de tabouret 
qu'à Bouille : cependant c'est une grâce 5 et 
s'il était veuf y il pourrait épouser quelque 
jeune veuve. Vous savez la haine du comte 
de Gramniont pour Rochefort^ je le vis hier^ 
il est enragé, il lui a écrit; et l'a dit au IVoi. 
Voici la lettre. 

MONSEIGNEUR, 

XiE fayenr l'a pu faire aatant que le mérite* 

Cestpourquoije ne vous en dirai pas davan^ 
. tage. 

Le comte de Grammont. 
Adieu , Rochefort. 

Je croîs que vous trouverez ce compliment, . 
comme on l'a trouvé ici. Il y a un alma- 
nachque j'ai vu, c'est de Milan : on y lit 
au mois de juillet, mort subite d^un grand ^ 
eiSLumoisd'aLOiitfOh, quevois'jef On est 
ici dans des craintes continuelles : cependant 
ios six mille hommes sont partis pour abî- 
mer notre Bretagne j ce sont deux Proven- 
çaux qui ont cette commission. M. de Pom- 
ponne a recommandé nos pauvres terres ; 
M. de Chaulnes et M, de Lavardin sont an 
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désespoir : voici ce qai s'appelle des dégoûts. 
Si jamais vous faites les fouS; je ne souhaite 
pas ({u'on Toas envoie des Bretons pour vous 
coniger : admirez combien mon cœar est 
éloigne de toute vengeance. Voilà, mon cher 
comte f tout ce que nous savons jusqu'à 
rheure qu'il est. En récompense d'une très- 
aimable lettre , je vous en écris une qui voua 
donnera du déplaisir) j'en suis, en vérité, 
Bussi f&chée que vous. Nous avons passé 
tout l'hiver à entendre conter les divines per* 
fections de ce héros : jamais un homme n'a 
été si près d'étré parfait ; et plus on le con- 
naissait, plus on l'aimait, et plus on le re- 
grette. Adieu , Ailonsieur et Madame , je 
vous embrasse mille fois. Je vous plains 
de n'avoir personne à qui parler de cette 
grande nouvelle } il est naturel de commu- 
niquer tout ce qu'on pense là-dessus. Si voua 
êtes âchés , vous êtes comme nous sommes 
ici. 
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VA«it, ▼eikhedj i€ août t6^$. 

Je voudrais mettre toot ce que vons m'écri« 
Ye% de M« de Tiireane dans une oraison fu« 
nèbre: yraimenl votre style est d'une énergie 
«t d'une beauté extraordinaires^ tous étiex 
dans les bouffées d'éloquence que donne Té» 
motion de la douleur» Ne croyez point | ma 
Allé y que son souvenir aoit déjà fini dans et 
|>ays-*ci$ ce fleuve qui enlralnetont, n'entratne 
.pas sitôt une'telle mémoire^ elle est consacrée 
à rimmortriité* J'étais l'autre jourdiezlVLde 
la R. F. avec M'ô* de Lavardin ^ M"» de la 
Fayette et M* de Marsillac : M. le Premier 
y vint. La conversation dura deux heures 
sur les divines qualités de ce véritable hé- 
ros : tous les jeax étaient baignés de larmes^ 
et vous ne sauriez croire comme la douleur 
de sa perte est profondément gravée dans les 
cœurs: vous n'avqz rien pardessus nous que 
le soulagement de soupirer tout haut , et d'é- 
crire son panégyrique. Nous remarquions 
une chose } c'est que ce n'est pas depuis sa 
mort que l'on admirela grandeur de son cœur, 
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retendue de ses lumières; et réiëvation de soâ 
9me ; tout le monde en était plein pendant 
«a vie ^ et vous poavez penser ce que fait: «4 
perte par-dessàs ce qu'on était déjà : enfin ^ 
iùe' cccjtTL point que cette mort soit ici 
tonime celle des aulres. Vous pouvez en 
parler tant qu'il vous plaira y sans croire^ que 
la dose de votre douleur l'emporte sur la 
nôtre* Pour soname^ c'est encore on mira* 
cle qui vient de l'estîtne parfaite qu'on avait 
pour lui \ tl n'est pas tombé dans la tête d'au- 
cun dévot I (pi'elle ne tôt pas eii boa éf;at5 on 
ne saurait comprendre que le mat etie'péché 
pussent 'être di^ns son eeeur ) sa cpnVe^sioà 
si sittoére nous a paru comme un ba|)témes 
tliacun conte t^innoùence de ses thœursy 
ia porelé de ses intentions y son humilité 
Soignée de tonte sorte d'affectation , là 
solide gloire dont il était plein sans faste et 
«ans o^entatiou; aimant ia vertu pour elle- 
même^; sans se soucier de -l'approbation des 
hommes , une charité généreuse et chrétienne. 
Vous aî-je dft comme il r'habillà ce ré^iiieni 
anglais? n lui en coûta quatorze mille francs, 
et resta sans argent. Les Anglais ont dit à 
M. de^JLorges , qu'ils achèveraient de servir 
celte campagne pour venger la mort de M. de 
Toreiule } mais qu'après ils se rétireraient. 
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ne pôtnrant obéir à d'autres qae lai. H y 
javàit de }éunes> soldats qui s'impatientaient 
jnnlpeu dans- les marais où ils étaient dans 
l'eau jusqu'aux genoux^ étales vieux soldats 
leur disaient c « Quoi; vous vous plaignez! on 
Do voit bien que vous ne connaissez-pas M» de 
1»^ Turenne^ il est plus f&ohé que nous quand 
«^ nous sommes mal ^ il ne songe y- k l'heure 
Il qu'ili^st; qu'a nous tirer d'ici ^ il veille 
p q^and nous dormons ^ e'est notre père } on 
M voit bien que vous êtes jeunes » : et c'est 
,^n$î qu'ils les rassuraient. Tout ce que je vous 
Knrs^nde^)e$t vrai 5 je ne me charge ^point des 
fi^a^çç dont on croit faîre plaisir aux geûs 
éloignés ; c'est abuser d'eux , et je choisis 
bien plus ce que je vous écris ^ que. ce que je 
vo|i^ dirais si vous étiez ici. Je reviens à son 
ame } c'est donc une chose à remarquer ^ que 
nul dévot ne s'est avisé de douter que Diea 
ne l'eùtreçue à bras ouverts', <:ommeune des 
plus belles, et des meilleures qui soient jamais 
sorties de; ses mains: méditez sur.Cfstte con- 
fiance générale, de ; son salut , .et vous 
trouvercrz^ que c'est une espèce de. mira- 
cle; qui n-est que pour lui. Vou^ verrez 
dans les nouvelles les effets de ^ette grande 
perte» 
ie Roi a dit d'un cer^iâti homme, dont 
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V«a8 aimiez asaex l'absence cet hiver, qa'il 
n'avait ni cœur^ ni esprit y rien que cela* 
Madame de Rohany avec une poignée de 
gens y a dissipé et fait fuir les mutins qui s'é« 
taient attroupés dans son duché de Bohan» 
Les troupes sont à Nantes | commandées par 
Forbin^car Vins est toujours subsj terne. L'or- 
dre de Forbin est d'obéir à M. de Chanlnés *, 
mais ; comme ce dernier est dans son Fort-p 
Louis, Forbin avance et commande toujours. 
Vous entendez bien ce que c'est que ces sor- 
tes d'honneurs en idée , que l'on laisse sans 
action à ceux qui commandent. M. de La« 
vardîn avait fort demandé le commandement ç 
il a été à la tête d'un vieux, régiment , et 
prétendait que cet honneur lui était dû 3 
mais il n'a pas eu contentement. On dit que 
nos mutins demandent pardon ^ je croisqu'on 
leur pardonnera moyennant quelques per- 
dus. On a été A/L de Charaillart qui était 
odieux à la Province, et l'on a dppnépçur in- 
tendant de ces troupes M. de Marillac., qui 
est fort honnéte-homme. Ce ne sont plus, ces 
désordres qui m'empêchent de partir.;; c'est 
autre chose que je ne veux pas quitter;' je 
n'ai pu même aller à Livry , qu/elque etivie 
que j'en aie ; il faut prendre le temps comme 
il vient: on est assez aise d'être au milieu des, 
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ubuTelIeS' dans ces terrihles conjottcttireSk 
Ecottteft , je vous prie y encere un mot^ de 
M» de Tureime» Il avait fait connaissance 
arec un berger qui savait très^bien les che-^ 
tnins et le pays; il allait seul avec lui^ et 
faisait poster 'Ses troupes selon le récit que 
cet Iiomme lui faisait^ il aimait ce berger y 
«tde trouvait d'un sens admirable : il disait 
que le colonel Bec était venu comïne cela; 
etqu'iKcrdyàitqoe ce bergerferait sa fortune 
eomme^loi. Quand il eut fait passer ses trou-^ 
pes à Iciisir^ il se trouva content; et dît à 
M« de Roye t u Tout de bon ; il me semble 
I» que cela n'est pas trop mal ; et je crois que 
:p M« de MontëcucnlH trouverait assez bien 
ib ce que l'on vient de faire* » Il est vrai que 
c'était un chef-d'œuvre d'habileté* Madame 
de Villars a vu une autre relation depuis le 
jour du combat ; où l'on dit que ; dans le pas^ 
sage du Rhin; le chevalier de Grignan fit 
encore des merveilles de valeur et de pru-^ 
dence. Dieu le conserve ) car le courage de 
M. de TureUne, semble être passé à nos enne- 
mis^ ils ne trouvent plus rien d'impossible* 

Dépins la défaite du nraréchal de Créquf ; 
^L de la Feuîllade a pris la poste , et s'en est 
venu droit à Versailles , où il surprit le Roi , 
et dit « « Sire , les uns font venir leurs fcm- 
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99 mes I c^est Rochejbn ; les antres vienaeiit 
w les voir ; pour moi , )e riens voir une heure 
x> Votre Majesté y et la remercier mille et 
n mois : je ne veh*ai que Votre Majesté \ car 
» ce n'est qu'à eUe qne je dois toat. » Il causa 
f> assez long-temps y et puis prit, congé , et 
dit : r« Sire y je m^en vais ; je vous supplie 
jfi de faire mes complimens à la Reine y à 
» M. le Dauphin , à ma femme y et à mes en- 
» fans y 9» et s'en alla remonter à cheval ) et, 
en effet y il n'a vu ame vivante. Cette petite 
équipée a fort plà au Roi y qui a raeoaté y en 
riant, comme il était chargé des G<miplimeDS 
de M. de la FeuiUade. Il n'y a qu'à être 
heureux y tout réussit. 
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PAftit, lundi xS «6Atié75. 

«I B revins samedi matin de Liyri \ j'allai 
l'après-diaëe chez madame de Lavardin y qui 
vous a écrit un billet en voua envoyant une 
relation .* cette marquise vousaime beaucoup, 
et vous lui répondez sans doute comme 
vous savez si bien faire ^ elle s'en va de son 
c^té y et d'Harrouis et moi du ndtre y les 
yacttoccs de la chicane font partir bien d 
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gens. La Coar est partie ce matin pour JETon* 
tainebleau ^ le souvenir qui m'est resté de 
ce lieu y me fait encore trembler ^ mais enfin 
on y va pour se divertir : Dieu veuille que 
nous ne soyons point assommés pendant ce 
temps-là* Le siégé de Trêves se pousse vive- 
ment : s'il y a quelque balle qui ait reçu la 
^commission de tuer le maréchal de Créqui y 
elle n'aura pas de peine à le trouver ; car on 
dit qu'il s'expose comme un désespéré. M* le 
Prince est à l'armée d'Allemagne ^ il a dit à 
" un homme qui Ta vit depuis peu : « Je von** 
99 drais bien avoir causé seulement deux 
a» heures avec l'ombre de M» de Turenne , 
90 pour prendre la suite de ses desseins y pour 
>> entrer dans ses vues y et mê mettre au fait 
1» des connaissances qu'il avait de ce pays , et 
» des manières de peindre duMontécucuIH*»* 
Et quand cet homme ? là lui dit : ce Monsei- 
f> gneur y vous vous portez bien y Dieu vous 
9» conserve ponr l'amour de vous et de là 
» France* » M. le Prince ne répondit qu'en 
haussant les épaules* Mon fils me mande que 
le prince d'Orange fait mine de vouloir as- 
siéger le Quesnoy y et que y si cela est ; ils 
sont à la veille d'une action.' M* de Luxem- 
bourg a bien envie de faire parler de lui^ il 
est bienheureux^ car il a bien entretenu l'os»- 
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hrù de M. le Prince ; enfin; on ireiBJ»le de 
tous cAtés. J W demandé à M* de Louvoii le 
rëgimeni de Saniei a ptar et à ^leîn^ i^ec 1^ 
permission de vendre le guidon , biext en- 
tendu que le pauvre Sanzei serait mort; , doQt 
.on n'a encore aucune nouvelle. Le vicoi^te 
de Marsilly est mon résident auprès du mx^ 
nistre, et s'est chargé de la réponse } je vou- 
drids qu'elle fut apportée par M. de SauT-ei* 
Vous croyez, bien que ^ si madame de Samz^i 
pouvait y avoir la moindre prélentiou^, je 
ne l'aurais pas barrée , moi qui respecte Sdnt* 
Hérem pour le régiment royal: mais Je roi 
qui avait donné ce petit régiment a ' Sanzei , 
le donnera à quelqu'autre. Pour celui de Pir 
cardie y il n'y faut pas penser y à moins que 
^ de vouloir être abiraé dans deux ans; mais 
c'est mal dit y abîmé, c'est déshonoré; car ^ 
comme il n'eU plus permis de se ruiner , ni 
d'emprunter^ comme autrefois, on demeure 
tout court avec infamie. Ce second Chénoise y 
neveu de Saint-Hérem^ est ressuscité depuis 
deux jours ; il était prisonnier des Alleçiands ^ 
c'est là où nous Âfvrions trouver M. de 
Sanzei. Pour le pauvre petit Froulai^ il a failli 
reimier, et retourner, et regarder quinze cents 
hommes morts en >nn endroit • du combaf 
pour trouver ce paoyre garçon qu'on a r 
^i 4* 
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reconm» percé de dix^ on donze coufis: sm. 
"pmrre mère demande sa charge de grand-i» 
tnaréchal-des-logis (</« ia maison du Boi)^. 
qa'elle a achetée } elle crie et pleure ; on loi 
répond qu'on verra } et yingt-denx on vingt- 
trois personnes demandent cette charge* Pour 
dire le vrai y on reconnaît tons les jours que 
jamais une défaite n'a été si remplie de dé^ 
sor^e et de confiision , que celle da mare* 
chai de Créqni. Je vis samedi la maréchale 
«hez M. de Pompone^ elle n'est pas recon-* 
Haïssable. Ne croyez pas^ ma fille ^ -que la 
mort «de M« de Tnrenne ait passé ici aussi 
vite que les antres nouvelles; on en parle, et 
on le pleure encore tous les jours: heureux 
ceux, comme vous dites, qui n'ont pas fait 
la moindre attention sur cette perte! La dé-» 
route qui est arrivée dapuîs , a bien rcnou-* 
vêlé les éloges du héros. Vous m'avez fait 
grand plaisir d'avoir frisàonné de ce qu'a dit 
Saint-Hilaire; il n'est pas -mort; il vivra areù 
son braS gauche , et jouira de la beauté et de 
• la fermeté de son aitie. Je crois que vous au- 
rez été bden étonnée defl|»r une petite dé-* 
faite de notre côléj v^te^ n'en avez jamaîi 
vu depuis que vous êtes au mondes II n'y a 
que lecoadjuleùr qtii en ait profité, en don- 
nant ul^ air si nouveau et si spirituel à sa 



harangiie^qiic cet endrbit «n a fait tout te 
prix , au moins pour les courtisans ; car too» 
Us les bonnes têtes l^Hit loué depuis lecom* 
inencement jusqu'à la fin. Je dînai samedi 
arec le coadptèur et le bel a}>bë; je suis ra* 
vie quand je vois quelque Grignan* Enfin , 
ma chère enfant , cherchct bien dans toute 
la Cour et dans toute là France : il n'y a que 
moi j qui y ayant une fille si parfaitement 
aimée , sois prirée de la joie de la voir et de 
passer ma vie avec ellej ce sont des règles 
de la Providence^ auxquelles je ne puis me 
soumettre qu'arec des peines infinies ; noQS 
faisons donc bien de nous écrire , puisque 
c'est tout ce que nous avons. Je comprends 
l'occupation que vous donnent mes lettres ^ 
et combien elles rous détoument'de ceitains 
devoirs* Vous perdei connaissance , dite»» 
Yons; je sbuflfre deux fois la semaine que l'on 
m^en dise autant t il ne faut point d'autre li<* 
rre que ces abominables lettres que je rous 
écris; je TOUS défie.de lesliretont de suite; 
mais y ma fille ^ vous en êtes contente ^ c'est 
assez. Voilà le gro^-Abbé qui me dit cent 
folies de mon voyage de Bretagne: nous 
-frouvons que je n'ai pns ma résolution que 
depuis ce que j'ai su du désordre des séditieux ; 
il dit qua je ne veux pas perdre une si bell^ 



N. 
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•ecasion , que je ne retroaverai (teut-étr« de 
ma Tie« 

Le cbeyalier de Lorraine est arrivé asprèa 
de Monsieur , comme si de rien n-ëtait; il a 
trouvé quelcpie charitable personne qui l'a re* 
mis dans le bon ou le mauvais chemin: cette 
petite nouvelle n'a pas donné beaucoup d'at** 
tentiou) elle a paru une misera qui n'a pat 
tenu sa place devant la mort de M* de Tu* 
renne y et tout ce qui s'en est ensuivi, Ma« 
dame d'Armagnac est accouchée d'un fils,~ 
et madame de Louvigny d'un fils aussi } ma- 
dame la princesse d^Harcourt d'une fille, ma- 
dame la Duchesse d'une fiile , mais il y a déjà 
huit jours* . 

Notre cardinal est encore à Saint-Michel) 
je m'«n vais lui écrire , il le trouve bon. 
L'abbé de Pontcarré est très-digne de vos 
lettressil les aime et sait les lire: il m'en fait 
part y et puis il les cache précieusement: vous 
ne sauriez croire le tour surprenant et agréable 
que vous donnez, sans y penser, à toutes 

choses* ^ 

Madbmoisbllb est arrivée pour se baigner.* 
elle ne va point à Fontainebleau* J'embrasse 
de tout mon cœur M. de Grignan et mes pe- 
tits-enfans: mais, ma très-belle et très-aima- 
ble , je suis ^ TOUS par-dessus tout : vous 
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saV6i eombîeil je suis loin de la radote- 
rie y qui fail passer f iolemmeqt l'amonr 
maternel aux petits-enfaiis|) le mien- est 
demeuré tout court au premier étage ^ et 
je n'ahne ce petit peuple que pour Tamour de 
vous* 



LXXXVII. 

Paxis , vend^i 6 septembre x^f • 

«J E vous regrette, ma chère enfant \ et cette 
T9ige de m'ëloxgner encore de vous^el de voir 
pour quelques jours notre commerce dëgtn* 
gandé^me donne une véritable tristesse. Pot» 
achever l'agrément de mon voyage ; HéUw 
ne vient pas avec moi \ j'ai tant tardé qu'elle 
est dans son neuf: j'ai Marie qui jette sa 
gourme , comme vous savex \ mais ne soy^^ 
point en peine de moi j je m'en vais un peu 
' essayer de n'élre pas servie si fort à mat miQde^ 
et d'être un peu dans la solitude y J'aimerai 
à connaître la docilité de mon esprit^ et je 
suivrai les exemples de courage et de raison 
que vous me donnez. Madame de Couiangça. 
ne fait-elle pas aussi des merveilles de s'en- 
nuyer à Lyon? Ce serait une belle chose que 
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je né susse Vivre qu'avec les gens qui me sont 
agréables: je me souviendrai de vos sermons; 
je m'amuserai à payer mes dettes el à manger 
mes proYÎsionis: je penserai beaucoup à vous y' 
ma très-belle , je lirai ^ je marcherai ^^ j^^cri- 
rai^Je recevrai de vos lettres; hélas! la vie 
ne se passe que trop; on respire par-tout. Je 
porte une infinité de r.emèdes bons ou mau- 
vais; il n'y en a pas un qui n'aitété la méde-» 
ciné de mes voisins ; j'espère que cette bou^ 
tique sera fort inutile, car je me porte ex-^ 
^émement bien. Je fus avant-hier , toute 
seule à Livry , me pi'omener dëliciéusémenl 
avec la lune ; il n*y avait aucun serein ; j'y 
fus depuis six heures du soir jusqu'à minuit , 
et je me suis fort bien tronvée de cette petite 
équipée; je devais bien cet adieu à la belle 
Diane et à l'aimable Abbaye. Il n'a tenu qu'à 
moi d'aller à Chantilly en trè$-bonne compa- 
gnie I mais je tie me suis pas trouttéé asse% 
libre ppur faire un si joli voyage; ce sera 
pour le printemps qui vient. J'ai été tantAt 
chex Migtiard, pour voir le portrait de Lou- 
vigriy ,il est parlant; mais je n'ai pas vuMî- 
gnard: il peignait madame de 'Fontevrand 
que. j'ai regardée par le trou de la porte; je 
ne l'ai pas trouvée jolie: l'abbé 'ï'étu était 
auprès d'elle dans un charmant badinage : les 
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Villars ëtaiéht à ce trou avec moi; nous 
Mons plaisantes. M. le Prince est un (.eu 
étonné d'être sur la défensive , et de se recn- 
ler, et se retrancher vers Schélestat; la goutte 
et le mois d'octobre ne diminueront pas son 
chagrin* Pour moi ^ j'emporte l'inquiétude 
de mon fils : il me semble que je m'en vais 
avoir la.téte dans un sac pendant dix ou douze 
jours ;. et vous jugex bien <pfi , sans de bon- 
nes raisons, je ne quitterais pas Paris dans ce 
temps de nouvelles. Saint-Thou avait songé ^ 
la veille qn'il a été tué, qu'il avait eu un dé» ( 
mêlé avec le Prince d'Orange , et qu'il lui 
avait dit de si bonnes injures , que ce Prince 
l'avait lait maltraiter par.ses garde?» il contât 
ce"songe , et ce fut par ses gardes qu'il fui 
tué sottement^ car il. ne voulut jamais de> 
quartier, quoiqu'il fôtseal contre deux cents t, 
c'est une belle pensée ; tout le monde se hmh 
que de lui ^ quoique Voiture nous ait appris 
que c'est fort mal fait de se moquer des tré-» < 
passés» La pauvre Sanzei est tiraillée par de 
ridicules espérances , que son mari n'est point 
mort, et veut attendre la fin du si^ge de Trê- 
ves pour prendre son deuil. Adieu , ma t^iès-» 
aimable, je ne puis vous dire combien je suis 
a vous, quoique je dise, un peu plus que vous^ 
ce que je sens. 
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LXXXYIII. 

Maidf 17 septenArc wSfs* 

V oia une bizarre date* Je suis dansunjfa* 
teau, dans le courant de Teau, fort-loin de 
mon Oiâteaus je pense même qne je pids 
achever; ah , quelle folie! car les eaux soAt 
ai basses y et je suis si souvent engravëe | que 
je regrette mon équipage qui ne s^arrète point 
et qui va son train. On s'ennuie sur Teau , 
quand on y est seule) il faut un petit comte 
des Chapelles et une mademoiselle de Sévi- 
gné. Mais y enfin ^ c'est une folie de s- embar- 
quer quand on est à Orléans , et peirt-étre 
même à Paris ; c'est pour dire une gentil-- 
lesse : il est vrai cependant 'qu'on se croit 
obligé de prendre des bateliers à Orléans ,- 
comme à Qiartres d'acheter des chapelets. Je 
vous ai mandé conrnie j'avais vu l'abbé dW» 
fiât dans sa belle maison ; je vous écrivis de 
. Tours : je vins à Saumur 011 nous vîmes Yi- 
neuil \ nous repleurâmes M. de Turenne'; ii 
, en a été vivement touché ; vous le plaindrez 
quand vous sauresb qu'il est dans une viUe on 
personne n'a vu le héros* Vineail ^st biea 
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Ticilli y bien toassaDt j bien crachant et dë« 
TÔt y mais toiqoars de l'esprit; il vons fait 
mille et nulle complîmens. Il y a trente 
lieues 4e Saornur à Nantes; noas avons réso^ 
ht de les faire en deux jours , et d'arriver au* 
joard%ui à Nantes : dans ce dessein nous al- 
lâmes hier deux heures de nuit ; nous nous 
engravâmcs; et nous demeurâmes à deux 
cents pas de notre hôtellerie y sans pouvoir 
aborder. Nous revînmes au bruit d'un chien ^ 
et nous arrivâmes à minuit dans un tugurio 
plus pauvre y plus misérable qu'on ne peut 
vous le représenter ; nous n'y avons trouvé 
^edenx ou trois vieiliesfemmes qui fila icnt, 
et de la paille fraîche | sur < quoi nous avons 
tous couché sans nous déshabiller : j'aurais 
bien ri sans l'Abbé y que je meurs de honte 
dTexposer ainsi à la fatigue d'un voyage. Nous 
nous sommes rembarques à la pointe .du 
jour ^ et nous étions si parfaitement établis 
dans notre gravier que nous avons été près 
d'une heure avant que de reprendre le fil de 
notre discours : nous voulons^ contre vent et 
Boarée, arriver à Nantes; nous ramons toust 
J'y trouverai de vos lettres ; et comme on 
m'a dit que la poste va passer à Ingrande y je 
vais y laisser celle-ci chemin faisant. Je me 
porte Urès4>ien; il ne me faudrait qu'un peu 
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€^ canscrie. Je Toasëcriraiici^JK9ntes« comme 
vous poave:& penser. Je soi» impatiente de sa** 
voir de vos nonvelles . et de l'annëe de 
M* de Laxeiiibourg ^ cela me tient fort au 
cœur) il y a neuf joBrs ^e fai ma tête 
dans ce sac» L'histoire des Croisades est très- 
belle ^ sur- tout pour ceux qui on t. la le 
Tasse ^ et qui revoient leurs vieux amis en 
prose et en histoire ; mais je suis servante 
du stjlede Fauteur. La vie d'Origène est di* 
vine. 



L XXXIX. 

Xvt AocBiRi, éiminche 29 septembre i&;s* 

Jx vous ai écrit y ma fille '^ de tous les 
lieux où je l'ai pu } et ^ comme je n'ai pas-.ea 
un soin si exact pour notre cher d'Hacque- 
ville ^ ni pour mes autres amis , ils oi^ éié 
dans des peines dev raoi^ dont je leur suis 
trop obligée: ils ont fait l'honneur à la Loire 
de croire qu'elle m'avait ahimëe : hélas^ 1» 
pauvre créature ! je serais.la première à qcli 
elle eût fait ce mauvais tour^ je n*ai eu d'in* 
commodité, que paùrce qu'il n'y avait pas as* 
sez d'eau dans cette rivière. D'Hacquevillt 
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in« inande . qu'il ne sait que vous dire dt 

moi f et qu'il craint que son silence , sur mon 
sujet , ne vous inquiète x n'étes-vous pas trop 
aimable d'avoir bien voulu paraître asseik 
tendre à mon égard ^ pour qu'on vous épargne 
sur les moindres choses? Vous m'avez si 
bien persuadée 4a prenûère , que je n'ai en 
d'attention qu'à vous écrire très-exacteraent* 
Je partis donc de la Silleraye le lendemain 
du jour que je vous écrivis , qui fut le mer- 
credi \ M. de Lavardin me mit en carrosse , 
et M. d'Harrouis m'accabla de provisions* 
Nous arrivâmes ici jeudi } je trouvai d'abord 
mademoiselle du Plessis. plus affreuse , plus 
folle et plus impertinente que jamais: son 
goût pour moi mé déshonoi'e } je jure sur ce 
fer , de n'y contribuer d'aucune douceur ^ 
d'aucune amitié , d'aucnne^ approbation ; je 
lui dis des rudesses abominables f.mais j'ai le 
malheur qu'elle tourne tout en raillerie: vous 
devez en être persuadée après le soufflet, 
dont l'histoire a pensé faire mourir Pome* 
nars de rire. Elle est donc toujours auprès do 
moi } mais elle fait la grosse besogne *, je ne 
m'en accommode point ^ la voilà qui me 
coupe des serviettes. J'ai trouvé ces bois d'une 
beauté et d'unetristesse extraordinaires } tous 
les arbres que vous avex vus petits, sont de^ 
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vcnns grands et droits, et beaux en perfec-' 
lion; ils sont élagnés, et font mie ombre 
agréable } ils ont quarante et cinquante pieds 
de hanlenrc il j a nn petit air d'amom- ma- 
ternel dans ce détail } songez qne je les ai tons 
plantés y et qne je les ai vas, comme disait 
M. de Montbason ^ pas plus grand que cela. 
C'est ici une solitude laite exprès po or j bien 
rérer ; vous en feriez bien votre profit , et 
je n*en use pas mal : si les pensées n'y sont 
pas font-4-fait noires, elles j sont tout au 
moins gris-brun; ]^j pense à vons à tout 
moment, je tous regrette , je vous souhaite , 
votre ^nté, vos affaires , votre éloignement : 
qne pensez-vons que tout cela fasse entre 
chien et loup ? Il faut regarder la volonté de 
Dieu bien fixement, pour envisager , sans dé-» 
sespoir, tout ce que je vois,' dont assurément 
je ne vous entretiendrai pas. Ne. soyez point 
en peine de l'absence ^'^tf^^/^e^ Afarieme 
fait fort bien $ je ne m'impatiente point ; ma 
santé est, comme il y a six ans: je Ae ^ais 
d'où me revient cette fontaine de Joiivence ; 
mon tempéramment fait précisément ce qui 
m'est nécessaire ; je lis , et je m'amuse; 'j'ai 
des .affaires que je fais devant l'Abbé, comme 
s'iLétaitderrière la tapisserie; tout cela , avec 
t€lte jolie espérance, empédie, comme voua 
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diles, qa*oii ne fasse la dépense d'une corde 
pour se pendre. Je trouvai l'autre jour tine 
lettre de vous , où voua m'appelez ma 
bonne maman; vous aviez dix ans^ vous 
étiez à Sainte-Marie y et vous me contiez la 
cuUmte de madame Amelot , qui ^ de la salle , 
se trouva dans une cave^ il y a déjà du bon 
style à cette lettre* J'en ai trouvé mille au- 
tres qu'on écrivait à mademoiselle de Sévi- 
gné } toutes ces circonstances sont bien heu- 
reuses pour me faire souvenir de vous ^ car f 
sans cela, où pourrai-je prendre cette idée? 
Je n'ai point reçu de vos lettres le dernier or« 
dioaire^ j'en suis toute triste* Je ne sais non 
plus des nouvelles du Goadjuteur, de la Gak-de^ 
de Mirepoix, du Bellièvre, que aitout était 
fondu ^ je m'en vais uip peu les réveiller* 
N'a4mirez*vou8 point le bonheur du Roi? 
On me mande la mort de Son Altesse p 
mon père (i) , qui était un bon ennepii ^ et 
que les Impériaux ont repassé 1^ Rhin, pour 
aller défendre l'Empereur du Turc , qui Le 
presse en Hongrie: voilà ce qui s'appelle 
des étoiles heureuses ) cela nous fait craindre 



(i) Charles IV f duc de Lorraine , mort le 17 sep- 
tembre. Madame de PIsle-Boane , sa fille , en par- 
lant de lui y disait : ttm al$e$$e f monpht» 
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en Bretagne de radei punitions. Je m*en vais 
voir la bonne Tarente ) elle m'a déjà envojë 
deux compliniens j et me demande toujours 
de vos nouvelle^ ; si elle le prend par4à; elle 
me fera fort bien sa dom*. Vous dites des^ mer- 
veilles sur Saint-Thon : au moins <m ne 
r accuserai pas de n'avoir conté son songe 
€[u* exprès son malheur / cela est plaisant. Je 
TOUS plains de ne pas lire toutes vos lettres ; 
mais y quoiqu'elles fessent toutes ràa chère et 
unique conso^latioà y et que j'en connaisse tout 
le prix y je'suisl>ien fâchée d'en tant recé- 
-voir.Adreu y ma très-aimable et très-çhère ; je 
reçois foit souvent des lettres de mon fils; il 
est bien affligé de ne pouvoir sortir de ce 
malheureuk gaidonni^e } mars il doit com^ 
-prendre qu'il y a jdes g^ns prësens et pressans 
qu'on a surles bras y à qui on doit des riécom- 
penseSy qu'on préférera toujours à Un absent 
qn'on croit placé, et qui ne fak simplement 
que s'enttuyelrclans une longue subaltemitë y 
dont on né se -soucie guère. Ha ! que c'est 
bien prëcisémefat ce que nous disions y après 
\me longue nav%ât;ioh , se trouver à neuf 
cents iieues d'un cap, ei le reste ! 
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XC. 

Avx Rocm&t , dimanche 6 octobre 167;. 

\ nAin^iiT^ me fille^ voiu me contez 
une histoire bien lamentable de vos pauvres 
lettres p«rdaes } et c'est Baro qui a fait cette 
«ottise? On est gaie^ gaillarde ^ on croit 
avoir entretenu tous ses bpns amis; poar 
M« TÀrchevéque , je le plûns encore davan- 
tage^ car il n'^rit que pour des choses im- 
portanles} et il se trouve que tonte la peine 
qu'on a prise , c'est pour être dans un bour-» 
hier, dims un précipice. Voila M. de Gri« 
gnan rebute d'écrire pour le reste de sa vie ; 
quelle aventure pour un paresseux ! Vous 
verret que désormais il n'écrira plus, de peur 
de perdre aa peine. Si vous mandez ce mal- 
heur au Coadjuteur ^ il en fera bien son profit. 
Je comprends'ce chagrin le plus aisément du 
monde; mais j'entre bien aussi dans celai 
que vous allez- avoir de quitter Grignan ^ 
«lier dans la contrainte des villes : la liberté 
est un bien inestimable; vous le sentez mieux 
que personne , et je vous plains au-delà de ce 
que ]e puis vous dire. Vons n'aurez ni Vardes^ 
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ai Covbiiielli; c'côt été pourtant 
tamiiaffàe* Vous deriez bien 
les quatre dames qui Tenaient TOUS 
pour moi, fai le temps de me fivtîfier oontre 
ma méchante compagnie; je les sens Tenir 
par nn cAté, et je m'^jare par l'antrei c'est 
im toor que je fis hier à une ^ sénéchale de 
Vitré \ et pois, je grcmde qn'on ne m'ait pas 
aTertie : demander-moi œ qœ je Tenx dire ; 
ce sont des fHponneiies qa'on est tenté d» 
£ure dans ce parc. Votis souvient-il d'an jour 
qne nous évitâmes les Foaenels? Je me pro- 
mène fort ; ces allées sont admirables £ je tr»- 
Taille comme voos ) mais. Dieu merci, je 
n'ai point une friponne de Mongobert,rqiii me 
réduise anx traînées ; c'est une humiliation 
que je ne comprends pas que vous puissiez 
souffrir; je ne noircis point ma soie avec ma 
laine , je me trouve fort bien d'aller mon 
grand chemin ; il me semble qne je n'ai que 
dix ans , et qu'on me donne un petit bout de 
canevas pour me jouer ; il faudrait que vos 
chaises fussent bien laides, pour n'être pas 
aussi belles que votre lit. J'aime fort tout ce 
que me mande Mongobert} elle me plait tou- 
jours ) je la trouve salée ^ et tous siùb t6as me 
font plaisir \ c'est un bonheur d'avoir , dans sa 
maiion, une compagnie comme celle-là \ j'en 
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aVais nne aatrefois , dont }e m*acconimodaît 
fort;^ M. d'Angers me mandait l'autre jouTy 
que c'était une sainte. J'ai trouvé la réponse 
du maréchal d'Albret très-plaisante ; il J a 
plus d'esprit que dans son style ordinaire; 
elle m'a paru d'une grande hauteur ^ Vaffec* 
ûonné serviteur est d'une dure digestion; 
voilà le Monseigneur bien établi. Vous avex 
donc ri , ma fille y de tout ce qqe je vous man^ 
dais d'Orléans 5 je le trouvai plaisant aussi ; 
c'était le reste de mon sac, qui me paraissait 
assez bon* N'éte»-vous point aimable d'aimer 
les nouvelles de ipes bois et de ma santé 7 
C^est bien précisément pour l'amour de moi \ 
je me relève un peu par les affaires de Dane- 
marck. On menace Rennes de transférer le 
Parliîment à Dinan ; ce serait la ruine entièra 
de cette province : la punition qu'on veut 
faire à cette ville ^ ne se passera pas sans beau- 
coup de bruit.' 

Mon fils me mande que, selon .|ont^. les 
apparences^ il viendra bientôt me reprendre 
lci.]N'^Tez-vous point encore M. de la Garde? 
Et notre Coadjuteoli, où, est-il ? Vous avez 
trowé sa hajrangue ^ . comme je vous avais 
dis \ et cet endroit des armes journalières 
était la' plus heureuse et la plus agréable 
chose da mçnde ; jamais rien aussi n'a été 

a. 5 
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tant approavë* On me mandtf que M. de 
Villars s'en va ambassadeur en Savoie $ il me 
semble- ^"il y aurait à cela de Vévéque meû* 
niàry sans que d'Hacque ville me parle de 
douze mille éeus de pension ^ cette augraen« 
talion est considérable. Mais que deviendra 
la Saint*Géran7 N'est-elle pas asse£ sage pour 
vivre sur sa réputation? Que deviendraient 
ses épargnes I si elle ne les dépensait ? 

J'ai reçu -des lettres de Nantes } si le mar* 
qnis de Lavûrdin et d'Harrouis faisaient l'ar* 
tick de eette ville dans la gazette^ vous y au- 
riez vu assurément moK arrivée et mon dé- 
part* Je vous rends bien^ ma tres-chère^ l'at- 
teAtion que vous avez à la Bretagne } tout ce 
qui vous entoure à vingt lieues à la ronde ^ 
m'est conrfdérable. Il vint ici l'autre jour un 
Augustînjr c'est une tnanière éeffàter; il a été 
]par toute la Provence ; il me nomma cinq ou 
six fois M. de Grignan et M. -d'Arles |, je U 
trouvais fort habile homme 5 je suis assm^e 
qii'à Aix je ne l'aurais pas regardé. A propos^ 
vous ai-^e parle â*une hinette àdnini^abîe^ qui 
faisait notre amusemetit <}itfs le bateau? C'ecit 
tin chef-d'oBUvre 5 elle est eno&rè plus par- 
faite que celle que l'abbé voufif a laissée à 
Grignan j cette lunette tàppi-odte fert bien 
les objets de trois licws^ qœ «te les raj^>ro* 
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che-t-elle de deax cents ! Vous pouvez penser 
l'usage que nous en faisions sur ces bords de* 
Loire} mais voici celui qua f en fais ici : Vous 
savex que par Tautre bout elle ^loi^e, et je 
la tourne sur mademoiselle du Plessis, et je la 
trouve tout d'un coup à deux lieues de 
moi : je fis FaiAre jour cette expérience sur 
elle et sur mes voisins ; cela fut fort plaisant; 
mais personne ne m'entendit : s'il y arvait ea 
quelqu'un que j'eusse pu regarder seulement , 
cette folie m'aurait bien réjouie. Quand on se 
trouve bien oppressée de méchante compa* 
gnie j il n'j a qu'à faire venir sa lunette , et 
la tourner du c^té qui éloigne t demandez à 
Mongobert y si elle n'aurait pas rt ; voilà un 
beau sujet pour dire des sottises. Si vous avez 
I Corbinelli , je vous reoonîmaBde la tunetle* 
' Adieu y ma chère enfant^ nous ne sommes pas, 
comme vous dites, des montagnes , et f es- 
père vous embrasser autrement que de deux 
cents lieues t vous allez vous éloigner encore ; 
j'ai envie d'aller à Brest. Je trouve bien rude 
qnetnadameta grande-duchesse ai lune dame 
d'honneur, et que ce ne soit pas la bonne 
Rarai ; les GuUardes lui ont donné la Sainte- 
Même. On me' mande que la bonne mine de 
la Trousse^ est augmentée de la «moitié , et 
qu'il apra la charge de Froutai. 
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XCI. 

Aux RocHiRs , mercredi i; octobre 167$ . 

J'ai reçu votre lettre ^ jasteineat comme 
j'allais à Vitré. Ce qae vous me mandiez de 
la Princesse y était si naturel ; si à propos ^ si 
précisément ce qne je souhaitais ^ que je vous 
en remerciai mille fois intérieurement. Je lus 
à madame de Tarente tout ce qui la regardait} 
elle en fut ravie : sa fille est malade } elle en 
reçoit pourtant des lettres ^ mais dW stjle 
qui n'^st point fait : ce sont dés c/iêre^ m^ 
m^2/i^. et des tendresses d'enfant ^ quoiqu'elle 
ail vingt ans. Tous ses amans sont à la 
guerre. Madame écrit , en allemand^ de 
grandes lettres à madame de Tarente } je me 
les fais expliquer ^ elle lui parle avec beau- 
coup de- familiarité et de tendresse ; et la 
souhaite fort. Il me parait ique .madame de 
Monaco aurait sujet de craindre la Princesse , 
si celle-ci était catholique ^ car sa place se-* 
rait bien son fait. Madame lui, dit qu'elle ne 
peut être contente qu'en la voyante établie 
auprès d'elle. Madame de Monaco voulut 
donner un jour sur U bonne Tarente } Ma- 
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BAMB ; malgré cette belle passion ; la fit taire 
brusquement* 

Madame de Chaulnes vient voir la Prin- 
cesse à Vitre , et c'est là que j'irai rendre 
mes devoirs à la gouvernante et à la petite 
personne } ce me sera uhe grande commodité. 
J'ai eu ici madame de Marbeuf pendant 
vingt - quatre heures^ c'est une femme qui 
m'aime ^ et qui , en vérité ^ a de bonnes qua- 
lités et un cœur noble et sincère. Elle a vu 
tons les désordres de cette province de fort 
près 'y elle me les joua au naturel : ce sont des 
choses à pâmer de rire y et que vous ne croi- 
riez pas y si je vous les écrivais ^ mais pour 
vons endormir quelque jour, cela sera mer« 
veilleux. Cette marquise de Marbeuf s'en va 
à Digne pour un rhumatisme } elle ira vous 
voir j je vous prierai de la recevoir , en 
ce temps-là j comme une de mes amies* 
D'Hacqueville me mande que , pendant votre 
assemblée , il ne vous laissera point manquer 
de nouvelles ^ je le remercie fort de ses soins* 
Il m'apprend que notre parlement est trans- 
féré y et qu'il y a des troupes à Rennes y mais 
iie sa propre main* 

Notre Cardinal non-sèulement est recar- 
dinallsé ) mais vous savez bien qu'en même- 
temps il a eu ordre du Pape de sortir de Saint- 
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Michel y de sorte qu'il est à Commerd t je 
crois qu'il y sera forf en retraite ^ et qu'il 
n'aura plus de niënagei^e^ le voilà revenu à 
ce que nous souhaitions tous. Sa Sainteté a 
parfaitement bien fait ^ ce me semble ; la 
lettre du consistoire est an p an^gyriqne : je 
serais fâchée de mourir sans avoir embrassé 
encore une fois cette chère éminence. Vous 
devez lui écrire- et ne point l'abandonner, 
sous prétexte qu'il est dans la troisième ré- 
gion : en n'y est jamais assez pour aimer les 
apparences d'oubli de ceux qui doivent nous 
aimer. Vous avez donc été bien étonnée de 
cette pièce d'argent ( i ) j elle est , comme je 
vous l'ai dépeinte ^ je la place dessus ou des- 
sous la table de votre beau cabinet. 

Vous avez peur y ma .fiile , que les loups 
•ne me mangent; c'est depuis que nous savons 
qu'il n'aiment pas les cottrets. Il est vrai qu'ils 
feraient un assez bon repas de ma personne } 
vnais j'ai tellement mon infanterie autour de 
.moi y que je ne les crains point. Beaulieu 
vous prie de croire que y dans ses assiduités 
auprès de moi y entouré des petits laquais de 
ma mère, il a dessein de vous faire sa cour. 

(i) C'était une cassolette dont M. te cardinal de 
^^t% faisait paient à madame deGrxgnan. 
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Sa femme u'est point encore, tccouchée ; ces 
créatures-là ne comptent point juste. Vous me 
priez , ma tres-chcre « de vous laisser dans la 
c^apociae , pendant que je me promènerai ) je 
ne le veux point ^ je ferais ma promenade 
trop courte; vous viendrez toujours avec 
nioi^ malgré voiis^ quan^vous devriez sen» 
tir un peu dé serein; il n'est point dangereux 
îcs ^ c*est de la pommade. Je ne saurais m*ap- 
pliquer à démêler les droits de Vautre (a); je 
sois {persuadée qu'ils sont grands: roais^^quand 
on aime d une certaine ta^ou j et que tout le 
cœur est rempli 9 je pense qu'il est difficile 
de séparer si juste $ ei^^ sur cela ^ chacun 
taLÎt à sa mode, et comme il peut. Je ne trouve 
pas qu'oa soit si fort maîtresse de régler les 
sentîraews de ce pays-là; on est bienheureux 
quand ils ont rapparence raisonnable. Je crois 
que, de toute i^çon y vous m'empêchez d^étrë 
ridicule) je t^t^e aussi de me gouverner 
«agement , pour n'incommoder personne : 
voilà tout ce que je sais* 

Madame de Tsurente a une étoile merveil- 
leuse pour les -entétemens ; c'est un grand 
mai, quand, à son âge, cela sort de la fa- 

(i) Il est questioa des droits de Tamour et de 
.l*ainitiés et par Tautre, c'est, ramour qui est dé- 
signé. 
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mille. Je vous conterai mille cbos^s plai- 
santes^ qui vous feront voir l'extravagance 
et la gi'ande puissance de Vorviétan .- cela 
vous divertira et vouç fera pitië« C'est un mal 
terrible que celte disposition à se prendre 
par les yeux. La Princesse m'a donné le plus 
beau petit chien du monde \ c'est un épa- 
gneul, c'est toute la beauté , toutragrément^ 
toutes les petites façons , hormis qu'il ne 
m'aime point j il n'importe , je me moquerai 
de ceux qui se sont moqués de 1 a pauvre ,Afar- 
phise. Cela est joli à voir briller et chasser , 
devant soi , dans une allée. M. l'Archevêque 
( d^ Arles ) nous mande le grand ordre qu'il a 
mis dans vos affaires I Dieu en soit béni ^ et 
;prenne soin de l'avenir. Il nous parle du ma- 
riage de mademoiselle de Grignan; je le 
trouve admirable : il faudrait lâcher de suivre 
fidèlement cette affaire ^ et ne point se dé- 
tourner de ce dessein. Mettez-y d'Hacqueville 
en l'absence du Coadjuteur \ c'est un homme 
admirable ^ pour surmonter les lenteurs et les 
difHcultés par son application et sa patience. 
Vous avez besoin d'une télé , comme là 
sienne y pour conduire celle barque ches 
M. de Montausier j c'est un coup de partie , 
et voilà les occasions où. d'Hacqueville n'a 
point son pareil. 
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Je croyais avoir été trop rude de refuser 
ce portrait à madame de Fontevraud) il me 
semblait que y puisque tout le monde s'offri- 
rait en corps et en ame^ j'avais ëté peu du 
monde et de la Cotir ^ de ne pas faire comme 
les autres : mais vous ne me blâmez point y 
et je suis pleinement contente. Ne vous ai-je 
point parle d'une rudesse qu'avait faite l'ami 
de Quanto au fils de M. de la R. F.7 La voici 
d'un bon auteur. On parlait de vapeurs^ le fib 
dit qu'elles venaient d'un certain charbon, que 
Ton sent en voyant accommoder les fon- 
taines. L'ami dit tout haut à Quanto .* « Mon 
9» Dieu l que les gens qui veulent- se mêler 
» de raisonner y sont haïssables ! Pour moi y je 
.30 ne trouve rieti de si sot »>• Comme ce style 
n'est point naturel y tout le monde en fut sur- 
pris y et l'on . ne savait où se mettre ^ - mais 
.cela fut réparé par mille bontés ,- et il n'en 
fiit plus question. Voyez combien les vapeurs 
sont bizarres. Adieu ^ ma très-chère , je ne 
veux plus parler de mon amitié^ mais parlez- 
moi de la vôtre et de tout ce qui vous re« 
garde. Madame d'Escars est en Poitou avec 
sa fille 'y qu'elle est^ureuse ! 

Il y a un homme y en ce pays^ qui écrit 
beaucoup de lettres y et qui y de peur de pren- 
dre ^ l'une pour l'autre y a soiu de mettre ^ 
a. 5. 
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âeuas «ranl <pe d'écrire le dedans : cela m'a 
fiiit rire> 



XCII. 

Aux RocBXKs, dimanche zo noTembre 1^5. 

tl B suis f&chëe, ma trcs-chère } je n'ai point 
reça de vos lettres cet ordinaire ^ et je sens ^ 
par ce petit chagrin ^ quelle consolation c'est 
d'avoir des nouvelles dNme personne que l'on 
aime beaucoup : cela rapproche ; on est oc^ 
cnpé des pensées que cela jeîie dans l'esprit ; 
et f ifiosqu'elles soient quelquefois mélëes de 
tristesse y on les aime bien mieux que l'igti^. 
rance* Nous avons un petit ëtë de Saint-Marw 
fin y froid et gaillard^ que j'aime mieux qne 
la pluie 'y je suis toujours dehors^ fkite comme 
nà loup-garou .* le dessus de mon humeur dé- 
pend fort du temps ^ de sorte que^ pour savoir 
comme je suis^ vous n'avez qu'à consatter 
les astres : mais votre Provence vous dira 
toujours des merveilles; le beau temps ne 
TOUS est deri^n y vous y êtes trop accoutumée^ 
pour nous , nous voyoy si peu le soleil y 
qu'il nous fait une joie parlicnlière. Il y a de 
belles moralités à dire là*dessusf mais c'est 
assez parler de la pluie et du beau temps. 
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M. flêVkis a été un mois. à ftennès, disant 
tous les jours qu'il Tenait ici y qu*i] éCait de 
mes amis y et proche parent des Grignans* 
M« et madame dé Chaulnes y madame de 
Marbeuf ^ Tonquedecy Coëilogon^ lui par'^ 
1 aient ^e moî^ de mes belles allées y il prenait 
leur ton; mats c'est ce qui s'appelle braT« 
jusqu'au dégainé^ car ii a passé à la Guerclie 
qui n'-est <fxk trois lîeues d'ici y sans oser ap« 
prochcr de moi; j'eusse parié d'aranee <[»^i 
n'y fâct pas venu i ma fille ^ il j a <des gens 
qui vont, et d'autres qui ne vont pas* Forbin- 
<et lui ont touciié le cosnr de deux dames 4e 
Rennes^ «lies sont sœurs; ce sont de cous- 
tantes amours 5 nos champs n'ont point d« 
fleurs plos passagères ; mais on ne veut pas 
perdre la saison d'aimer.' 

Madame de Lavardin m'envoie ses rek- 
•tiooS'de Pari«; c'est une plaissfiite chose; ses 
commerces «ont agréables; c'est' la marquise 
d'UxelleSy l'abbé, de la Victoire ^ Longueil 
et quelques autres. Rien ne fut plus agréable 
que la surprise qu'on fA au Roî ; il n'attei^ 
dait M. du Maine que le lendemain^ il le vît 
entrer dans sa chambre y marchant et mené 
seulemei|( par la main de madame de' Main- 
tenon ; ceifnt un transport de joie. M. de Lou< 
Tois alla ivoir y en arriyant ,. cette gouvcr- 
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Hante ^ elle soopa chez madame de Richelieu , 
les uns lai haisant la main , les antres la rohe, 
et elle se moquant d'eux tons^ si elle n'est 
bien changée ; mais on dit qn'elle l'est. Ma- 
dame de Goulanges revient, je n'en ai jamais 
douté. On ne parle que de cbtte admirable 
oraison funèbre de M. de Tulle} il n'y a 
qur'un cri d'admiration sur cette action : son. 
texte était: Z?omi/ie^ prchâstimeetcoffwvisii 
me j et cela fut, traité divinement; j'ai bien 
-envie de la voir imprimée* Voilà y ma chère 
enfant, ce qui s'appelle causer ^ car vous 
comprendrez toujours que je ne prétends pas 
vous apprendre des nouvelles de mille lieues 
de loin. Il *y a des commerces qui sont assu« 
rément for( agréables ) je vous conseille de 
prier M. de Coul anges qu'il vous mande, en 
mon absence , de certaines bagatelles , qu'on 
aime quelquefois bien autant que les gazettes 
On dit qu'il n'est pas vrai que M. de Bailleul 
vende sa charge ; je peiïse que, sur cela , vojas ' 
diriez comme de la boUche de M. de Cham- 
plâtreux , qui était auprès de son œil : N'est- * 
elle pas aussi bien là qu'ailleurs? Est-il vrai 
que l'armée de Catalogne s'en va punir Bor- 
deaux , comme on a puni Rennes? Jf ne crois' 
pas à Ruyter : vous avez beau me 4ire qu'il 
est sur votre Méditerrannée , c'esit une visiom 
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Ne disait^-on pas la même chose, Famiée passée, 
sur notre mer ? Vous savez bien que cela était- 
faux. Mon fils croît que M. de Louvois lui 
continuera ses aimables distinctions y en lui 
faisant acheter l'Enseigne , pour y monter ; 
c'est bien pis que les neuf cents IJeues •• mais 
que faire? Cette jolie circonstance rend son 
voyage incertain. 
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. Avx RocHiRs , mercredi 27 noTcmbre i^f » 

JL L faut s*y accoulunier ^ ma fille , je reçois 
vos deux paquets ii-la-fois : la saison a dé- 
range un de nos jours dé poste , et c'est le 
plus grand mal qu'elle puisse me faire :-je me 
nioqne du froid , de la neige , de la gelée , 
et de ses autres désagrémens. M. de Couhmges 
est à Paris ^ j'en ai reçu une grande lettre très- 
gaillarde ^ il veut aussi vous écrire^ ses plu«> 
mes me paraissent bien taillées , il ne de- 
mande qu'à les exercer. Nous nous disons les 
-uûs aux auti^Sy où est mon fils ? il y a long- 
temps qu'il est parti de l'armée j il n'est point 
à Paris} oiipourrait-iï être? Pour n\oi , jç 
n'en suis point en peine ^ et je suis assurée 
^u'il chante vêpres auprès de sa jolie abbesse: 
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vous savez que c'est toujours son chemin Ae 
passer chez elle. Je vous envoie co troisième 
petit tome des Essais de Morale , dont je 
vous ai parlé : lisez-le y ma fille , sans pré- 
judice de Joseph , que je souhaite que vous 
acheviez , «t mandez-moi si vous ne trouvez 
pas ce petit livre digne du premier que vous 
avez approuvé. Mademoiselle de-Méri est re- 
venue de la Trousse^ je m'en réjouis pour] 
vous : elle est fort embarrassée pour une mai- 
son : ceci est un peu vous parler des vais- 
seaux et des galères j mais vous savez que je 
cause. N'ayez pas peur que je mande à Paris 
ce que vous m'avez écrit touchant vos afïàires 
de Provence : comme je suis assurée que la 
momdre plaisanterie fâcherait M« de Pona* 
ponne , je me garderais bien d'en écrire un 
seul mot^ ni même à d'Hacqtteville qui a les 
marnes sentimens. C'est samedi^ jour de 
Saint- André ^ que l'on fera votre Consul 5 je 
«ne souviens' de cette fête, et j'admire que 
vous ayez réussi à j faire ce que vous vou- 
iez, pêle*méle avec ceux qui m'en paraissent 
les patrons ; c'est que vous àte» fort aimés : 
' nous sommes étonnés de voir qu'en quelque 
lieu dv monde on puisse aimer un Gouver- 
neur. NwB députés, qui étaient courus si ex- 
tratsÉMlÉi^^ P^^^^ la nouvelle du don , ont 
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eu la satisfiictloii que notre présent a éxé reça 
sans chagrin 5 et ^ contre respérance de toute 
la province y ils reviennent sans rapporter 
aucune grâce. Je suis accablée des lettres des 
Etats 'y chacun se presse de m'instruire } ce 
coumierce de traverse me fiitigue un peu. On 
tâche d'y réformer les libéralités et les pen- 
sions j et Ton reprend de vieux ^égletnens qui 
couperaient tout par la moitié : mais je parie 
•qu'il n'en sera riea, et que, comme cela tombe 
sur nos amis les Gouverneurs , Laeutenans- 
Généraux , Commissaires du Koi ; premiers 
Présîdens et autres^ on n'aura^ ni la hardiesse, 
ni la générosité de rien retrancher. Madame 
<de Quintin est à Dinan ; son style est enflé 
trorame sa personne ; ceux qui sont destinés k 
faire des harangues , puisent là toutes leurs 
grandes périodes } c'est une chose bien dange- 
reuse qu'une provinciale de qualité , et qui a 
pris, à ce qu'elle croît , l'air de la Cour. Il y 
a ici une petite madame de N**, qui n'y ea- 
tend pas tant de (messe ^ elle est belle et 
jeune ; elle est de la maison de M*^ , et n'a 
point été changée en nourrice. Voilà ce qui 
s'appelle bien précisément des nouvelles de 
Bretagne. Nous travaillons à finir une sotte 
affaire avec un Président , pour recevoir le 
reste du paiement d'une terre : c'est ce qiii noo'^ 
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arrête prësenteâietit. Le inariàgé du joli Prince 
n*est pas tout4i-fait -rompu ) mais on dit qae 
ions les trésors dont on a parlé y seront réduits ' 
à cent mille écus ^ ha ! pour cent milié écus ' 
je ne voudrais pas couclier avec cette sorcière* 
Je sais persuadée ^ ma fille , que vous passerezi 
le mois de décembre à Grignan ; vous couper 
toujours tout ce que vous pouvez sur le séjour 
d'Aix^ vous vous moquez delaDurance: 
pour moi , je ne reviens point de l'étonhe- 
ment de sa furie et de sa violence ; je n'ou- 
blierai jamais les Chartreux de Bompas , bon 
repas; car, vous souvient-il queUe bonne 
chère nous y fîmes? ah l mon enfant ^ j'étais 
avec VOUS} ce souvenir m'est tendre ^ je vous 
épargne toutes mes pensées et tous mes sen- 
tiniens sur ce sujet 5 vous avez une humeur et 
un courage qui ne s'accommodent "point de 
tout ce qui me nourrit. Je m'amose les soirs 
à lire l'histoire de la prison et de la liberté de 
M. le Prince : on y parle sans cesse de notre 
Cardinal ; il me semble que je n'ai que dix- 
huit ans } je me souviens de tout y cela divertit 
fort. Je suis plus charmée de la grosseur des 
caractères^ que de la bonté du style ^ c'est la 
seule chose que je consulte pour mes livres 
du soir. Adidti^ ma très-chère enfant^ vous 
êtes ma.yéritable tendresse^ et tout ce qui m» 
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plait le plus au monde : il ne faut qu'on doigt 
pour compter .ce <{ai est sur ce toit-là. 



XCIV. 

Aux RocRiRs, dimanche 8 «Ucembce j&;s» 

J 'AjpTBNDAis deax de vos paquets par leder« 
nier ordinaire ^ et je n'en ai point reça da 
tout. Comme les pensées noires voltigent 
assez dans ces bois , j'ai d'abprd voulu être 
en peine de vous } mais le bon abbé et mon 
fils m'assurent que vous m'auriez fait écrire } 
et j'aime mieux accuser la poste de Fexcès de 
ce dérèglement j et espérer demain de vous 
Nouvelles. 

D'Hacqueville^ est enrhumé avec la fièvre , 
j'en suis en .peine ^ car je n'aime la fièvre à 
rien : on dit qu'elle co/i5i/7iie ^ mais c'est la 
vie. Quoi qu'on dise des d'Hacqueville , 
il n'y en a y en vérité ^ qu'un au monde comme 
le nôtre. N'a-t-il point déjà comniencé de 
vous parler d'un voyage incertain que le 
Roi doit faire en Champagne ou en Picardie 7 
Depuis que ^ pour notre malheur ^ une nou- 
velle de cet agrément est répandue, c'est pour 
trois mois ; il faut voir au^si ce que je fais 
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de cette feaille Tolanle^ cpi s'appelle les 
nouvelles. Pour la lettre de d'HaccpéTille , 
elle e.s\ tellement pleine de mon fils ^ et de 
ma fille , et de notre pauTre Bretagne ^ qn'il 
faudrait être dénatorëe ponr ne pas se crever 
les yeax à* la dëchifirer (i). M. de Lavardin 
est mon résident aux Etats 3 il m'ins;fruit de 
tout : et y comme nous melons qne|i<)uefois de 
ritalien dans nos lettres , je lui jécvais mande 
pour lui expliquer mon repos et ma paresse 
ici: 

2) 'ogfi î àîtragg io , e sco mo 
La mia^migUéif e la mUt greggia illese 
S€mpre qui fur y ne strtpito di marte , 
Aacar turho queUa nm^ta parte, 

A peine ma lettre a-t-elle ëtë partie y qu^iî 
est arrive à Vitre huit cents cavaliers ^ dont 
la Princesse est bien mal contente. Il est vrai 
qu'ils ne font que passer 3 mais *ils vivent , 
ma foi y comme dans un pays de conquête y 
nonobstant notre bon mariage avec Char« 
les Vlil et Louis Xi I. Les députés sont re- 
venus de Paris. M. de Saint-Malo y qui est 
GuëmadeuCy votre parent , et sur le tout 
une Hnotte mitrëe y comme disait madame de 

(1) L'écriture de M. d*HacquCTiiie était de la 
plus grande difficulté. 
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Choisi^ a paru, aux Etats ^ transporté et pleia 
des bontés du Roi y sans faire nulle attention 
à la ruine de la Province y qu'il a apj^ortée 
agréablement avec lui : ce style est d'un bon 
goût à des gens pleins ^ de leur cdté , du mau- 
vais état de leurs affaires. II dit que Sa Ma- 
jesté est contente de la Bretagne et de son 
présent^ qu'il a oublié le passé-, et que c'est 
par confiance qu'il envoie ici huit mille 
liommes y comme on envoie un équipage 
chez soi y quand on n'en a que faire. Pour 
M. de Rohan y il a des manières tontes difTé- 
rcnles y et qui ont plus l'air d'un bon compa- 
triote. Voilà nos chiennes de nouvelles } j'ai 
envie de savoir des vôtres, et ce qui sera ar- 
rivé de votre procureur du pays. Je vous suis 
inutile à tout, m questa remota parte ; c'est 
un de mes plus grands chagrins : si jamais je 
puis mé revoir à portée de vous être bonne à 
quelque chose , vous verrez comme je ré- 
compenserai le temps perdu. Adieu, ma 
très-chère et très-aimée j je vous souhaite une 
parfaite santé j c'est le vrai moyen de conser- 
ver la mienne que vous aimez tant. Je vous 
dirais combien mon fils est aimable et di- 
vertissant) mais le voilà; il ne faut pas le 
gâter. 
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M. DE SiviGNé. 

Je n'aurais rien à vous dire aujourd'hui y 
si nous n'avions passé Taprès-dinée avec ma- 
demoiselle du PlessiS; qui est toujours char- 
mante et divine. Nous sommes présentement 
dans l'espérance qu'elle aura la fièvre quarte j 
elle nous en a fait ses plaintes^ et les re- 
commençait à tout moment ^ pour attirer notre 
compassion ^ elle a voulu nous montrer la 
force de son esprit^ disant qu'elle était toute 
résolue à passer son hiver avec deux jours de 
santé, et un de maladie. Pour nous, nous 
nous sommes jugés en même temps attaqués 
de la fièvre double-tierce^ et nous sommes 
assez fâchés de prévoir que nous aurons ; par 
son moyen y deux jours de maladie contre un 
de santé : du reste , les Rochers sont assez 
agréables. Ma mère continue à signaler ses 
bontés pour cette maison ^ en y faisant des 
merveilles. Le bien bon a aligné des plants 
toute celte après-dinée j la chapelle est faite, 
on y dira la messe dans huit jours. Dieu nous 
.conserve, ma petite sœur, une si bonne 
mère et un si bon oncle. Je ne vous dis rien 
de ma charge \ tout ira bien à force de mal 
aller. 
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XCV. 

ViTK.i, samedi pour dimanche 22 décembre !&;$• 

«J B suis venue ici y ma fille y pour voir ma«* 
<laine de Chaulnes y et la petite personne y et 
liiL de Rohan, qui s'en vont à Paris. Madame 
de Chaulnes m'a écrit pour me prier de lui 
venir dire adieu ici : elle devait venir dès 
hier \ et Texcuse qu'elle donne y c'est qu'elle 
craignait d'être volée par les troupes qui sont 
parles chemins^ c'est aussi que M. de Rohan 
l'avait priée d'attendre aujourd'hui ^ et ce* 
pendant chair et poisson se perdent) car, 
dès jeudi y on l'attendait. Cela paraît d'au- 
tant plus familier y qu'elle avait positivement 
mandé elle-même qu'elle viendrait. Madame 
la princesse de Tarente ne trouve pas ce pro« 
cédé .d'un trop bon goût; elle a raison ) mais 
il faut excuser des gens qui ont perdu la tra- 
montane : c'est dommage que vous n'éprou- 
viez la centième partie de ce qu'ils ont souf- 
fert ici depuis un mois. Il est arrivé dix raille 
hommes dans la Province y dont il* ont été 
aussi peu avertis y et sur lesquels ils ont autant 
de pouvoir. que vous) ils ne sont en état de 
faire; ni bien,. ni mal à personne. M. 
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Pommereuil est à Rennes avec eux tous. Il 
est regardé comme un Dieu^ non pas que 
tous les logemens ne soient réglés dès Paris ^ 
'mais il punit et empêche le désordre; c'est 
beaucoup. Madame de Rohan et madame de 
Coëtquen ont été fort soulagées. Madame la 
princesse deTarente espère que Monsieur et 
Madame la feront soulager aussi; c^est une 
grande Justice , puisqu'elle n'a au monde que 
cette terre; et qu'il est fâcheux ^ en sa pré- 
sence, de yoir ruiner ses habitons. Nous nous 
sauverons , si la Princesse se sauve. Voilà , 
ma très-chère j un grand article de la Breta- 
gne } il en faut passer par»là: vous connaissez 
comme, cela frappe la tête dans les Provinces. 
Je n'ai pas attendu votre lettre pour écrire à 
M. de Pomponne et à madame de Vins y je 
l'ai fait tout de mon mieux ; j'en avais de- 
mandé conseil k d'Hacqueville, qui mepiarait 
espérer beaucoup de ce cété-U» Ne vous re- 
tenez point , quand votre plume veut parler 
de la Provence ; ce sont mes affaires } mais 
ne la retenez sur rien, car elle est admira* 
ble , quand elle at la bride sur le cou ; elle est 
comme l'Arioste ; on aime ce qui finit et ce 
qui commence : le sujet que vous prenez, . 
console de celui que vous quittez , et tout est 
agréable* Celui du froc aux orties, que l'on 
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jette tout doucement pour plaire à Sa SfMir 
tetë j et (e reste , est une chose à mourir de 
Tire } mais ne le dites pas à M« de Grignan 
qui est sage : pour moi^ j*en demande pardon 
à Dieu^ mais je ne crois pai qu'il y ait rien 
au monde de plus plaisaqt, ni de mieux écrit) 
vous êtes plus gaie dans vos lettres que vpus 
ne l'êtes ailleurs. Vous avez soif d'être seule; 
eh ! mon Dieu , ma chère , venez dans nos 
bois; cest nne solitude parfaite ^ et un si beau 
temps encore , que j'y passe tous les jours 
jusqu'à la nuit, et je pense à vous mille et 
mille fois y avec une si grande tendresse ^ 
^pie ce serait la méconnaître ^ que de (uroire 
que je pusse la décrire* Mcni fils me met en 
furie par le sot livre qu'il vi^nt lire autour 
de moi; c'est P^aramoiuf; il me déioiurne 
de mes livres sérieux , et sous prétexte que 
je me fais mal aux yeux , il me fait écouter 
des sornettes que je veux oublier. Vous save% 
comme faisait madame du Plessis à Frêne ^ 
c'est justement de même; il va et vient; il 
songe fort à m'aœuser et à me divertir; il 
«voulait vous écrire aujourd'hui ; mai$ \9 
doute qu'il puisse le faire; nous ne sommes 
pas chez nous; et pendant que je suis ici, il 
joue à l'hombre dans la chambre de la. Prin- 
cesse, Si j'étais en lieu, ma fille, de vous 
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donner àeê cùntéils, je tous donnerais celui 
de ne pas penser présentement d'aller à Gri- 
gnan:àqnel propos ce Tojage? Cest one" 
bise : à quoi bon ce tracas? Vous êtes tonte 
rangée à Aix ; passe^-j votre hirer* Pour 
moi qui suis à la campagne y je ne pense 
point aux villes: mais , si j'étais dans nne 
ville; toute rétablie, la seule idée de la cam- 
pagne me ferait horreur. Je parle un peu de 
loin y sans savoir vos raisons* Celles de NLde 
Maillanes, pour aimer la Trousse, peuvent 
être bonnes ; ces messieurs nous honorent 
quelquefois de leurs méchantes humeurs, et 
se font adorer des étrangers. Maissavez-vous 
que j'ai ouï dire beaucoup de bien de Mail- 
lanesy et que M^ le Prinee en parla au Roi 
fort agréablement? Je fus ravie quand on me 
conta cela à Paris. Voyoï^s, je vous prie, 
jusqu'où peut aller la paresse du Coadjuteur^ 
mon Dieu! qu'il est heureux, , et que j'en- 
vierais quelquefois son épouvantsj^le tran- 
quillité sur tous les devoirs de la vie! on se 
ruine , quaùd on veut s'en acquitter. Voilà tpu-* 
tes les nouvelles que je sais de lui. 

Je vous ai mandé comme Bourdetot m'a 
honorée , aussi bien que voa$, de son froid 
éloge : je vous en ai assez dit pour vous faire 
entendre que je le tTguye, comme vous Fa* 
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rez trouvé. Mon Dieii, <\nè je lui fis ime bonne 
réponse.! cela est sot à dire $ mais j'ayais.uqe 
bonne plnme et bien éveillée ce jonr-là < 
quelle rage ! Peat-on avoir de Tesprit , et se 
méconnaître à ce point-là? Vous ave^ une 
musique ; je crois que je la ti'ouverais admi- 
rable : j'honore tout ce qui est opéra ^ mais 
quoique je, fasse l'entendue ^ je ne suis pas si 
habile que M. de Grignan^, et je crois que 
j'y pleurerais comme à la comédie. .Madame 
de Beaumont a-X-elle toujours bien de Tesprit? 
etRoquesante? Jeùnent-ils toujours tous deux 
au pain et à l'eau ? Pourquoi tant de péni- 
tences avec tant d'indulgences plénières qu'il 
a apportées? Encore faut-il appuyer ces der- 
nières sur quelque chose. Disons deux mots 
de .Danemarck \ la Princesse est au siège de 
Wisraar avec le Roi et la Reine } les deux 
amans y font des choses romanesques. Le fa- 
.vori a traité un mariage pour le Prince , et a 
laissé le soin à la renommée d'apprendre 
cette nouvelle à la jolie Princesse -, il fut inéme 
•deux jours sans la voir 3 cela n'est pas le 
procédé d'un sot: pour moi , je crpis qu'il se 
trouvera à la fin ^ qu'il est le fils de quelque roi 
des Visigots. 

Vous me faites peur de votre vieille veuve > 
qui se^marie à un jeune homme: c'est u- 

1. (5 
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grand boBheup. de n'être point sojette à se 
coiffer de ces oisons-là ; il vaut mieux les en^ 
veyer paitre , que de les y mener. Vous êtes 
étonnée que tout ce qui vous entoure^ ne com-«' 
prenne point que vous souhaitez quelquefois 
d'être séparée de leur bonne compagnie; et 
moi y je ne puis m'accoutumer à une chose , 
c'est de voir avec quelle barbarie ils souhai- 
tent tous que )e passe le reste de ma vie aux 
Rochers ; mais à bride, abattue , sans jamais 
faire aucun retour, que l'on peut trouver 
quelque société plus délicieuse que celle de 
madèinoisèlle du Plessis : cela m'impatiente , 
qu'en toute une Province il n'j ait personne 
qui se doute que l'on connaisse quelqu'un 
àPsris; j'avais dessein de m'en plaindre à 
vous. 

Nous avons si bien aliéné , et vendu , et 
tracassé j que je croi^ que nous donnerons 
nos trois millions: nous serons si sots , que 
nous prendrons la Rochelie (i). C'est un 
vieux conte que vous appliquerez. Nous 
avons fait les mêmes libéralités qu'à l'ordi- 
naire^ on a même sauvé M. d'Harrouis des 
abtmes que l'on craignait pour loi. On a 

.^^^■^^■"-■^■■^■—'—■—^■^■■—■•■■Mi*"**^»*^— ■«■■—■■■■■■■■* 

(i) C'est ce que les grands seigaeiirs disaient au 
siège de la Hochelle. 
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irondë si rodemeiit contre M. deSaiat-Malo^ 

que son nevea {Guémadeuc) $'est trouré 

obligé de se battre contre un gentilhooime 

de Basse-Bretagne. Adieu, ma très-chère en- 

iant j la confiance que vous avez que j'aime 

passionnément vos grandes lettres , m'oblige 

sensiblement y et me fait voir que vous êtes 

juste* Je vous rcAmercie de me les souhaiter^ 

comme la plus aimable chose que je puisae 

recevoir ) et TOUS deveL aus^ me plaindre ^ 

quand je sois privée de cette consolation par 

les retardemens de la poste. 

Dimaaclie. 

Je quittai hier cette lettre pour madame de 
^CHaalnes l'pom* M. de Rohan et poor la pe« 
tiie personne ) ils sonpèrent ici ^ et sont par« 
lis ce matin pourLav^l^êt tout droit à Paris: 
il me semble cpe M. de Rohan est asses aise 
d'être avec la petite. Madame de Qiaulnes 
m'a fort conté les affaires des Etats; je l'ai fait 
convenir que M. de SaintrMalo avait été ri- 
dioole avec son bal : elle me parait la mort 
an cœur de toutes ces troupes, et M. de 
Cbanlnes , qui est demeuré à Rennes ; très- 
embarrassé de M. de Pommereuil. Toute 
cette compagnie m'a fort parlé de vous. 
Quand je serai aux Rochers, je vous écri- 
rai plus long-temps : en vérité, ma fille. 
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c*e«t toute ma consolation qoe de vous 
parier. 



XCVI. 

Aux Rochers , diminche it janvier 167^ • 

V OU S ppuycTz. remplir vos lettres de tout ce 
qu'il Vous plaira , et croire que je les lis toti- 
}ourfi avec un grand plaisir, et une grande 
approbation. On ne peut pas mieux écrire j et 
Tamitié que j*ai pour» vous , ne contribue en 
rien à ce jugement. 

Vous me ravissez d'aimer les Essais de^ 
Morale : n'avais-^je pas bien ulit que c'était 
votre &it ? Dès que j'eus commencé à les 
lire ^ je ne songeai plus qu'à vous les en- 
voyer : vous savez que je suis communica-* 
tive y et que je n'Âi];ne point à jouir d'un 
plaisir toute seule. Quand on aurait fait ce 
livre ponr vous ; il ne serait pas plus digne 
de vous plaire. Quel langage I quelle force 
dans l'arrangement des mots! on croit n'avoir 
lu de français qu'en ce livre* Cette ressem- 
blance de la charité avec l'amour-propre j et 
de la modestie héroïque de M. de l^urenne et 
de M. le Prince , avec l'humilité du christia- 
nismewM mais je m'^u-féte ; il faudrait louer 
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cet ouvrage depuis un bout jusqu'à Tautre , 
et ce serait une bizarre lettre. En un mot y je 
suis fort aise qu'il vous plaise ^ et j'en estime 
mon goût* Pour Joseph , vous n'aimez pas 
sa vie ; c'est assez que vous ayez approuvé 
ses actions et son histoire : n'avez-vous pps 
trouvé qu'il jouait d'un grand bonheur dans 
cette cave , où ils tiraient à qui se poignar- 
derait le demi«r ? 

Nous avons ri aux larmes de cette fille y qui 
chanta tout haut^ dans l'église , cette chansou 
déshonnéte dont elle se confessait : rien au 
inonde n'est plus nouveau j ni plus plaisant ; 
je trouve qu'elle avai^ raison : assurément le 
confesseur voulait entendre la chanson y puis- 
qu'il ne se contentait pas de ce que la fille lui 
avait dit en s'accasant. Je vois d'ici le bon 
homme de confesseur pâmé de rire le premier 
de cette aventure. Nous vous mandons sou- 
vent des folies ) mais nous ne pouvons payer 
celle-là. Je vous parle toujours de notre 
Bretagne \ c'est pour vous donner la confiance 
de me parler -de Provence j c'est un pays au- 
quel je m'intéresse plus qu'à nul autre : 
le voyage que j'y ai fait ^ m'empêche de 
pouvoir m'ennuyer de tout ce que vous me 
dites ^ l^arce que je connais tout^ et com- 
prends tout le mieux du monde. Je n'ai pas 
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oublié la beauté de vos hivers : nous en 
ayons na admirable } je me promène tons les 
jours ^ et je fais quasi un nouveau parc au- 
tour de ces grandes places du bout du mail ; 
y y fais planter quatre rangs d'allées y ce sera 
•une très-belle chose : tout cet endroit eist uni 
et défriché* Je partirai ^ malgré tous ces 
eharme«y dans le mois de février; les affaires 
de l'abbé le pressent encore plus que les 
vôtres 'j c'est ce qui m'a empêché de penser à 
ofïrir notre maison à mademoiselle de Méri : 
elle s'en plaint à bien du monde 5 je ne com- 
prends point le sujet qu'elle en a. Le bien 
bon est transporté deVôsletttes^ jelui montre 
souvent les choses qui lui conviennent : il 
vous remercie de tout ce que vous dites des 
Essais de Morale ; il en a été ravi. Nous 
avons toujours la petite personne } c'est un 
petit esprit vif et tout battant neuf, que nous 
prenons plaisir d'éclairer. Elle est dans une par- 
faite ignorance } nousjious faisons un jeu de la 
défricher généralement sur tout : quatre mots 
de ce grand univers ^ des empires , des pays, 
des rois , dtfs religions , des guerres y des 
astres , de la carte ; ce cahps est plaisant h 
débrouiller grossièrement dans une petite 
tête y qui n'a jamais vu ni ville y ni rivière y. 
et qui ne croyait pas que la terre entière allât 
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plus Için que ce parc : elle nous réjouit ; je 
lui ai dit aujourd'hui la prise de Wisiuar ) 
elle sait fort bien que nous en «ommes fâches, 
parce que le roi de Suède est notre allié. 
Enfin y vous voyez l'extravagance de nos 
amuscmens* La Princesse est ravie que sa fille 
ait pris Wismar ) c'est une vraie danoise. 
£lle me mande aussi que Momsieva et MA.r 
DAME lui envoient l'exemplion entière des 
gens de guerre , de sorte que nous voilà tous 
sauvés. Madame de la Fayette «st fort recon- 
naissante de votre lettre ; elle vous trouve 
très-hoan^te et trcs^bligeante-: ma's ne vous 
parail-il pas plaisant que son beau-frère n'est 
poini du tout mort , et qu'on ne sait point 
les vérités die Toulon à Aix ? Sur les ques- 
tions que vous faites au y743/er, je décide 
hardiment que celui qui est en colère , et 
qui le dit, est préférable au tradîtor qui 
cache son venin sou6 de belles et douces ap- 
parences. Il y a une stance dans V Arioste , 
qui peint la fraude ; ce serait bien mon af- 
faire 'y mais je n'ai pas le temps de la cher- 
cher. Le bon d'Hacqueville me parle encore 
du voyage de la Saint-Géran } et pour me 
faire voir que ce voyage sera court , q'est , 
dit-il , qu'elle ne pourra recevoir qu'une de 
mes lettres à la Palisse. Voilàcomme il traite 
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une connaissance de huit jours : i) n.!en est 
pas moins bon pour les autres ; mais cela est ' 
admirable. J'oubliais de vous dire que j'avais 
pensé y comme vous y aux diverses manières 
dc'peindre le cœur humain ^ les uns en blanc, 
et les autres en uoir à noircir. Le mien est ^ 
pour vous ,'de la couleur que vous savez. 

M. DS S Ç VIGNE. 

. Je ne suis point de bonne humeur ; je viens 
d'avoir une conversation avec le bien boft 
sur le malheur du temps , et vous savez comme 
ce chapitre met le poignard dans le sein. Je 
n'ai pas laissé de sourire de l'histoire. de la 
fille de Lambesc^ ji^gc^ ce que j'aurais fait ^ 
si j'avais été dans mon naturel. Elle avait 
autant d'envie d'avoir Tabsolation ^ que le 
bon père de savoir la chanson ] et apparem^ 
inent ils se contenlèrent tous deux. Pour 
les Essais de Morale j je vous demande 
très - humblement pardon , si je vous dis que 
le Traité de la Connaissance de soi-même 
me parait distillé, sophistiqué^ galimathias en 
quelques endroits ^ et sur - tout ennuyeux 
presque d'un bout à l'autre. J^honore de mon 
approbation les manières dont on peut tenter 
Dieu .' mais vous qui aimez tant les bons 
Styles^ et qui vous y connaissez si bien ^ du 
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moins si on peut juger par le vAtre^ pou- 
vez-vous mettre en comparaison le style de 
Port • Royal avec- celui de M. Pascal ? c'est 
celui - là qui dégoûte de. tous les autres : 
M* Nicole met une «[uantitë de belles paroles 
dans le sien } cela fatigue et fait mal à la fin ; 
c'est comme qui mangerait trop de blanc-' 
manger : voilà ma décision. Pour vous adou- 
cir l'esprit y je vous dirai que Montaigne est 
raceonuncKlc avec moi sur beaucoup de cha- 
pitres 'j j'en trouve d'admirables et d'inimita- 
bles , et d'autres puérils et extra vagaus ; je 
ue m'en dédis point. Quand vous aurez fini 
Joseph^ je vous exhorte à essayer Un ccr-* 
tain Tirai té de' Morale de Plutarque ; qpi 
a pour titre : Comment on peut discerner 
l'ami d'avec le flaueur» Je l'ai relu cette 
année y et j'en ai été plus touché que la pre- 
mière fois. Mandez • nous si la question que 
vous me faites des gens qui évaporent leur 
bile en discours impétueux , ou de ceux qui. 
la gardent sous de beaux semblans ^ regarde 
madame de la Fayette : nous n'en savons 
rien y parce que uous ne savons peut-être pas 
tout ce que vous savez. Je me ré volte contre 
çje qu'elle nous mande de l'o raison funèbre 
.^ M, de Tulle y parce que je la trouve belle 
el très-belle ) je me révolte un peu moins sur 
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.le jugement peu avantageux qu'elle porte des 
Essais de Morale; et, sans voir les vers da 
nouvel opéra y je consens volontiers à tout le 
mal qu'elle en dit. Adieu , ma belle petite 
sœur. 
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Av% RoCHMis » lundi ^ Uvûtt 167^ 

l Par la main de sortais. ] 

-1 Jg v I If B z ce que c'est y mon enfant ^ que 
la chose du monde qui vient le plus ^ite , et 
^i s'en va le plus lentement } qni vous fait 
approcher le pla^ près de la convalescence ^ 
et qui vous en retire le plus loin ; qui vous 
fait toucher l'état du monde le plus agréable , 
et qui vous empêche le plus d'en jouir } qui 
vous donne les plus belles espérances ; et qui 
ep éloigne le plus l'effet? Ne sauricz-vous le 
deviner ? Jetez - vous votre langue aux 
chiens» C'est un rhumatisme. Il y a vingt** 
trois jours que j'en suis malade } depuis le 
quatorze je suis sans fièvre et sans douleurs | 
et dans cet état bienheureux y croyant pou- 
voir marcher , qui est toitt ce que je souhaite, 
je me trouve enflée de tous côtés , les pieds ^ 



( «3» ): 

les jarnbes , \es mains y les bras j er cetCe en«^ 
flure y qui s'appelle »ia> guérîson , et ^ai l'est 
effectivement ^ fait tout le sujet de mon im- 
patience j et ferait celui de mon mérite y si 
j'étais bonne. Cependant }e crois que voilà 
^ui est fait y et que davts deux jours je serai en 
état de marcher; Larmediin me le fait es- 
pérer y o che spero. Je reçois de partout des 
lettres de réjouissance sur ma bonne santé , 
tt c'est avec raison» Je me suis purgée une 
fois de la poudre de M* de Lorme ^ qtù m'a 
fait des merveilles ; je m'en vais encore en 
reprendre ; c'est le véritable remède pour 
toutes sortes de maux; on me^promet y après 
cela y une santé étemelle : Dien le veuille. 
Le premier pas que je ferai y sera d'aller à 
Paris : je vous prie donc de calmer vos in* 
quiétudes } vous voyez que nous vous avons 
toujours écrit sincèrement. Avant que de fer- 
mer ce paquet y je demanderai à ma grosse 
main y si eUe veut bien que je vous écrive 
deux mots^je ne trouve pas qu'elle le veuille ; 
peut-être qu'elle le voudra dans deux l^eures. 
Adieu , ma très - belle , et très - aimable ; je 
vous conjure tous de respecter, avec trem- 
blement y ce qui s'appelle un Hiumaiisme ; 
il me semble présentement que je n'ai rien 
dé pins ntnportant à vous recommander. Voici 



lefiafer qui peste contre vous depuîs huit 
jours^de rous être opposée à Paris ^ au re- 
mède de M. de Lorme. 

M. DE SSVIGNÉ. 

Si ma mèriC s'était abandonnée au régime 

de ce bon homme , et qu'elle eût pris tous les 

mois de sa poudre , comme il le voulait, elle 

ne serait pas tombée dans cette maladie ^ qui 

. ne vient que d'une réplétion épouvantable 

d'humeurs ;. mais <:'était vouloir assassiner ma 

mère y que de lui conseiller d'en essa]^er une 

prise } cependant ce remède si terrible , qui 

fait trembler en le nommant, qui est composé 

avec de l'antimoine , qui est une espèce d'é- 

métîque , purge beaucoup plus doucement 

qu'un verre d'eau de fontaine ,, ne donne pas 

la moindre tranchée ,.pas la moindre douleur> 

€t ne fait autre chose que de rendre la tète 

nette et légère , et capable de faire des vers^ 

si on voulait s'y appliquer. — Il ne fallaiç^ 

pourtant pas en prendre: Vous moquez-vous, 

mon frère ^ de vouloir faire prendre de l'an* 

timoine^à ma mère? Il ne faut seulement que 

du régime, et prendre un^etit, bouillon- de 

séné tous lés mois : — Voilà ^ ce que vous 

disiez. Adieu , ma petite sœur : je suis, en 

colère , quand je songe que nous aurions pu 
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ivîter cette maladie avec ce remède y qui 
BOUS rend si vite la santë , quelque chose que 
Fimpatiéuce de ma mère lui fasse dire* Elle 
s'écrie ; 6 mes eufans y que vous êtes fous de 
croire qu'une maladie puisse se dëraiiger ! Né 
faut-il pas que la providence de Dieu ait son 
secours? et pouvons-nous faire autre chose 
que de lui obéir ? Voilà qui est fort chrétien ^ 
mais prenons toujours y à bon compte j de Va 
poudre de M* de Lorme* 

XCVIII. 

Aux RocRiRs , dinunche 22 mars i^;tf. 

[ Par les mains d''unc jeune dismoiselle^ J 

J E me porte très - bien j mais pour me» 
mains , il n'y a ni rime , ni raison 2 Je me 
sers donc de la petite personne pour la der- 
nière fois. C'est la plus aimable enfant da 
monde: je ne sais- ce que j'aurais fait sans 
telle. Elle me lit très-bien ce que je veux j elle 
écrit, coriime vous voyeaj elle m'aime , elle 
est complaisante ; elle sait me parler de iha- 
,dame de Grignan : enfin, je vous prie de 
L'aimer sur ma parole*. . 

La petite personne» ' 

Je serais trop heureuse , Madame ; si cela 
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était 3 je crois que vous enyiéz bien le bon» 
heur que j'ai d'être auprès de Madame Totre 
mère. Elle a voula que j'aie ^crit'tout le bien 
(le moi que vous voyez } j'en suis assez bon* 
teuse^ et très*affligëe en même temps de soa 
départ* 

[ M«« DE Séncffû coUtimie : J 

La petite fille a voulu discourir; et je re- 
viens a vous, ma chère enfant ^ pour vous dire 
que ; hormis mes mains , dont je nVçpère la 
guërison que quand il fera chaud y vous ne 
devez pas perdre encore l'idée que vous avez 
de moi : mon visage n'est |>oint change y mon 
esprit et mçn^iumeur ne le sont gnères; je 
suis maigre^ et j'en suis bien aise ; je marche j 
et je prends l'air avec plaisir ; et si l'on me 
veillé encore ^ c'est parce que je ne puis me 
tourner dans mon Ut toute seule ; mais je ne 
laisse pas de dormir : il est vrai que c'est une 
incommodité ^ et que je la sens un peu. Mais 
ne faut-il pas souffrir ce qu'il plait à Dieu y 
et trouver encore que je suis bienheureuse 
d'en être sortie, lorsqu'on pense quelle bêle 
c'est qu'un rhumatisme ? Quant k ^ qnes* 
tion que vous me faites^ je vous dirai le vers 
de Médée : 

C 'est ainsi qu'en pahant je yons bis ines adieux* 
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. Je suis persnadëe qu'ils sont faits ; et Ion 
dit que je vais reprendre le fil de ma bell^ 
santé* Je le souhaite pour l'aniour de vous , 
puisque vous Taimez tant ; je ne serai pas 
aussi trop fâchée de vous plaire en cette occa- 
sion* La bonne Princesse est venue me voir 
aujourd'hui ^ elle m'a demandé si j'avais eu 
de vos nouvelles ? j'aurais bien voulu lui pré« 
senter une réponse de votre part ^ l'oisiveté 
de la campagne rend attentîre à ces sortes de 
choses ^ j'ai rougi de nia pensée , elle en a 
rougi aussi: je voudrais qu'à cause de l'amitié 
que vous avez pour moi , vous eussiez déjà 
payé cette dette* La Princesse s'en va mer* 
credi^ k cause de la mort de M. de Valois^ 
et moi f je pars mardi pour coucher à Laval. 
Je ne vous écrirai point mercredi ^ n'en soyez 
point en peine* Je vous écrirai de Malicome , 
où je me reposerai deux jours. Je commence 
déjà à regretter mon petit secrétaire. Vous 
voilà assez bien instruite de mas santé; je 
vous conjure de n'en être plus en peine y et de 
songer à la v6tre* Je sais ravî« qiie le petit 
enfant se porte bien ; Villebrune dit qu'il vi- 
vra bien à huit mois y c'est-à-dire y huit lunes 
passées* ' 

' Vous croyez que nous avons ici un mau- 
vais temps 3 nous avons le temps deProvencej 
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maïs ce qai m'ëtonne , c'est qae vous ayez 
k temps de Bretagne* Je jugeai que vous 
Taviez cent fois plus beau^ comme vous. 
eroyîexque nous l'avions cent fois plus vilain. 
J'ai bien profité de cette belle saison y dans 
la pensée que nous aurons l'hiver dans le 
mois d'avril et de mai y de sorte que c*est 
l'hiver que je m'en vais passer à Paris* Au 
reste y si vous m'aviez vu Baire la malade et 
la délicate dans ma rob€^e->chambre y dan$ 
ma grande chaise avec des oreillers, et coiffée 
de nuit ^.de bonne foi j vous ne reconnaîtriez 
pas cette personne qui se coiffait en toupet j, 
qui mettait son busqué entre sa chair et sa 
chemise , et qui ne s'asseyait que sur la pointe 
des sièges plians : voilà sur quoi je suis chan* 
gée* Je ne dois pas oublier de vous dire que. 
notre oncle de Se vigne, est mort. Madame de 
la Fayette commence présentement à hériter 
de sa mère* 

Corbinelli dit que je n'ai» point d'esprit , 
quand je dicte ^ et sur cela il ne m'écrit plus*. 
Je crois qu'il a rai son , je trouve mon style * 
lâche ) mais soyez plus généreuse j et conti- 
nuez à me consoler de vos aimables lettres* 
Je vous prie de compter les lunes pendant 
votre grossesse \ si vous êtes accouchée un 
jour seulement sur la neuvième, le. petit vi- 
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vra } sinon y n'attendez point un prodige. Je ' 
pars mardi y les chemins sont comme en été y 
mais nous avons une bise, qui tue mes mains : 
il me faut du chaud ^ les sueurs ne font rien ). 
je me porte très-bien du reste ^ et c'est une 
chose plaisante de voir une femme avec un 
très-bon visage y que l'on fait manger comme 
un enfant : on s'accoutume aux incommo- 
dités* Adieu, ma très-chère, continucz.de 
m'aimer ; je ne vous dis point de quelle ma* 
ni ère vous possédez, mon cœur y ni par com^ 
bien de liens je suis attachée àvous. J'ai senti 
notre séparation pendant mon malj je pensais 
souvent que ce m'eût été une grande conso- 
lation de vous avoir. J'ai donné ordre pour 
trouver de vos lettres àMalicome. J'embrasse 
le Comte, c'estp-à-dire , je le prie de m'em- 
brasser. Je suis entièrement à vous, et le bon 
abbé aussi, qui compte et calcule depuis le 
matin jusqu'au soir, sans rien amasser j tant 

cette province a été dégraissée. 

■ , f —— i- 

XCIX. 

Pakis y vendredi lo tvtil i<76. 

JTlus j'y pense ^ ma fille , plus je trouve que 
je ne veux point vous voir pour quinze jours. 
Si vous venez à Vichi ou à Bourbon^ il faut 
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que ce soit ponr venir ici arec moi : notes y 
passerons le reste de l'été et l'antonme } vous 
me gonvemerez^ .vous me consolerez ^ et 
M» de Grignan viendra vons voir cet hiver , 
et fera de vous à son tour tout ce qu'il trou-* 
vera à propos. Voilà comme on fait une vi- 
site à une mère que Ton aime) voilà le temps 
-qu'on lui donne ; voilà comme on la console 
d'avoir été bien malade^et d'avoir encore mille 
incommodités 9 et d'avoir perdu la^lie chi- 
mère de se croire immortelle (i)} elle com- 
mence présentement à se douter de quelque 
chose , et qu'elle pourrait bien un jour passer 
dans la barque ^ comme les autres* Enfin ^ aa 
lieu de ce voyage de Bretagne que vous avez 
une si grande envie de faire , )e vous pro- 
pose y et vous demande celui-ci. Mon fils s'en 
va; j'en suis triste ^ et je sens cette séparation. 
On ne voit à Paris que deséquipages qui par- 
tent. Les cris sur la disette d'argent sont en- 
core plus vifs qu'à l'ordinaire ; mais il ne 
demeurera personne , non plus que les années 
passées. Le chevalier est parti sans vouloir 
me dire adieu; il m'a épargné un scrcement 
de cœur y car je l'aime sincèrement. Vous 

(0 Créuit la première maladie de madame de 
Sévîgné. 
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voyez qae mon écriture prend sa forme ordi- 
naire. : tonte la ^ërison de ma main se ren- 
. ferme dans l'ëcriture^ elle sait bien qae je la 
quitterai volontiers de reste d'ici à quelque 
temps. Je ne puis rien porter y une cuiller me 
me parait la machine du monde j et je suis en- 
core assujettie à toutes les dépendances les 
plus fâcheuses et les plus humiliantes que 
vous puissiez vous imaginer : mais je ne me 
plains de rien ^ puisque je vous écris* La du- 
chesse de Sault vient me voir comme une de 
tues anciennes amies ^ je lui plais. Elle vint 
la seconde fois avec madame de Brissacj il 
faudrait des volumes pour vous conter les 
propos de cette 4emière : madame de Sault 
veus plairait; et vous plaira* Je garde ma 
chambre très-fidèlement , et j'ai remis mes 
.pâques à dimanche ^ afin d'avoir dix jours en- 
tiers à me reposer. Madame de Goulanges 
apporte au coin de mon feu les restes de sa 
petite maladie 2 je lui portai hier mon mal de 
genou et mes pantouffles. On y envoya ceux 
qui me cherchaient } ce fut des Schomberg y 
des Scnneterre y des Coeuvre y et mademoi- 
selle de Mëri que je n'avais point encore vue. 
Elle est y à ce qu'on dit y très*bien logée y j'ai 
fort envie de la voir dans son château. Ma 
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main vetit se reposer } je lui dois bien cette 
complaisance pour celle qu'elle a pour moi. 

M. DE SiviGNé. 

Je vais partir de cette Tille y 
Je m*en rais mercredi tout droit à CbarleTlIle y 
Malgré le chagrin qui m'attend. 

Je n*ai pas yxgé à propos d'achever ce cou- 
plet, parce que voilà toute mon histoire dite 
en trois vers. Vous ne sauriez croire la joie 
que }*ai de voir ma mère en Tëtat où elle est» 
Je pense que vous serez aussi aise que je le 
suis y quand vous la verrez à Bourbon , où je 
vous ordonne toujours de l'aller voir. Si vous 
suivez mon avis , vous serez bien plus heu-* > 
reusequemoi; vous verrez ma mère ^ sans 
avoir le chagrin d'être obligée de la quitter 
dans deux ou trois jours ; c'est un chagrin 
pour moi qui est accompagné de plusieurs 
autres que vous devinez sans peine .^Enfin, me 
revoilà guidon, guidon éternel, gaidon à 
barbe grise : ce qui me console , c'est qu'on a 
beau dire, toutes les choses de ce monde 
prennent fin , et qu'il faudra bien que cellc*là 
soit de ce nombre* Adieu , ma belle petite, 
sœur j souhaitez-moi itn heureux voyage : je 
crains bien que l'anie intéressée de M*, de 
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Grîgnan ne vous «n empêche \ cependant je 
compte^ comme si tous deux voua aviez quel* 
que envie de me revoir. 



c: 

Paris, dimanche itf avril i^tf. 

JLl faut commencer par vous dire que Gondë 
fut pris d'assaut la nuit de samedi à dimanche. 
D'abord cette nouvelle fait battre le cœur ^ 
on croit avoir acheté cette victoire \ point du 
tout j ma belle y elle ne nous coûte que quel- 
ques soldats ; et pas un homme qui ait un 
nom. Voilà ce qui s'appelle un bonheur 
complet. Lareâ y fils de M« I^alné ^ qui fut tué 
en Candie ^ ou son frère ^ est blessé assez 
considérablement. Vous voyez comme on se 
passe bien des vieux héros. 

Madame de Brinvilliers n'est pas si aise 
que moi ^ elle est en prison 3 elle se défend 
assez bien 3 elle demanda hier à jouer au pi-' 
quet y parce qu'eUe s'ennuyait. On a trouvé 
sa confession y elle nous apprend qu'à sept 
ans elle avait cessé d'être fille ; qu'ell-e avait 
continué sur le même ton , qu'elle avait em- 
plpisonné son pèrC; ses frères ^ un de ses en- 
fans y et elle-même; mais ce n'était que pour 
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eiiayer d*tta contre-poison : Miàée n'en avait 
pas tant ùdU Elle a reconnu que celte con- 
fetsion est de son écritore, c'est mie grande 
sottise; mais qu'elle avait la fièvre chaude 
quand elle l'avait écrite; que c'était une firé- 
nésie y une extravagance , qui ne pouvait pas 
être lue sérieusement* 

La Reine a été deux fois aux carmélites 
avec Quanta; celte dernière se mit à la tête 
de faire i^e loterie ; elle se fit apporter tout ce 
qui pev^ convenir k des religieuses; cela fit 
un grand jeu dans la commonanté. Elle causa 
fort avec scnir Louise de la Miséricorde (1) ; 
elle lui demanda si tout de bon elle était aussi 
aise qu'on le disait* Non, répondit-elle , /a 
ne Suis point aifû , mais Je suis contente. 
Quanta lui parla fort du fi'ère de Monsieur , 
et si elle voulait lui mander quelque chose , 
et ce qu'elle dirait pour elle. L'autre, d'un tod 
et d'un air tout aimable , et peut-être piquée 
de ce style : Tout ce que vous voudrez , Ma^ 
dame, tout ce que vous voudrez. Mettez 
dans cela toute la grâce , tout l'esprit et toute 
la .modestie que vous pourrez imaginer* 
Qi/anfo voulut ensuite manger; elle envoya 
acheter ce qu'il fallait pour une sausse qu'elle 

(0 MaUsme de la Valliére: 
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fit elle-même , et qu'elle mangea avec un ap^ 
petit admirable : je vous dis le fait, sans au* 
cune paraphrase. Quand je pense à une cer- 
taine lettre que vous m'écrivîtes Télé passé 
sur M« de Vivonne , je prends pour une satyre 
tout ce que je vous envoie. Voyez, un peu ou 
peut aller la folie d'un homme qui se croirait 
digne de ces hyperboliques louanges. 

[A M. DE GniGNÀlf. j 

Je crois, M. le Comte, que vous ccmiprenez 
assez l'envie que j'ai de voir madame votre 
femme. Sans être le charbonnier chez vous , 
je trouve que, par un style tout opposé , vous 
êtes plus le maître que tous les charbonniers 
du monde. Rien ne se préférée à vous en quel- 
qu'état que l'on puisse être : mais soyez gé- 
néreux ; et , quand on aura fait encore quel- 
que temps laJ>onne femme, amenez-la vous- 
même par la main faire la bonne fille. C'est 
ainsi qu'on s^acquitte de tous ses devoirs, et 
c'est le seul moyen de me redonner la vie , et 
de me persuader que vous m*ainiez autant 
que je vous aime. 

[A M™« DK GniGZfAN. ] 

Mort Dieu , que tous êtes plaisans en 
parler de Cambrai ! Nous aurons pris encore 
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une ville , avant que vous sachiez la prise de 
Condé. Que dites- vous de notre bonheur , qui 
fait venir notre ami le Turc en Hongrie^? 
Voilà Corbiaelli trop aise ^ nous allons bien 
pantouffler. J'admire la dévotion du Goad- 
juteur^ qu'il en envoie un peu au bel. abbé. 
Je sens la séparation de ma petite : est-elle 
fichée d'être en religion ? 

Je ne sais si l'envie prendra à Vardes de 
revendre sa charge (i) à l'imitation du maré- 
chal (ii^^e/Ze/ô/uf). Je le plains tout-à-fait ^ 
vous interprétez mal ses senti mens ; il a Beau, 
parler sincèrement, vous n'en crojez pas un 
mot^ vous êtes méchante. Il vient de m'écrire 
une lettre pleine de tendresse ) je crois tout 
au pied de la lettre j c'est que je suis bonne* 
Voilà M. de G>a]anges qui vous dira de quelle 
manière M^^ de Brinvilliers a voulu se tuer* 

[M. DE Cou LANGES*] 

Elle s'était fiché un bâton j devinez ou ^ ce 
n'est point dans l'œil , ce n'est point dans la 
bouche j Qfi n'est point dans l'oreille , ce n'est 
point dans le nez y ce n'est point à la Turque; 
Devinez où? C'est. •• tant y a qu'elle était 
morte ; si l'on- ne fut promptement accouru à 
. ■^— '^— ■ ■ ■ — —^^ 

(i) De capitaine de Cent -Siiitscs. 
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«on seconrà. Je suis très-aise | madame y que 
vous ayez agréé les œuvres que je vou^ ai en- 
voyées. Madame votre mère s'en va à Vichi , 
et )e ne l'y suivrai point , parce xjuç ma santé 
est un peu meilleure depuis quelque temps* 
Je ne crois pas même que j'aille à Lyon : 
ainsi, madame la Ço^itesse , revenez à Paris, 
e^ apportez -y votre be^u visage , si vous vou- 
lez que je le baise. Je salue M... de Grignan, 
et l'avertis que j'ai fait gagner aujourd'hui 
un grand procès à M. de Lussan j afin qu'il 
m'en remercie , s;'il le Uouve à propos. 

CI. 

Pauis k dimanche au soir , lo mal 1676. 

J E pars demain à la pointe du jour, et je 
donne ce soir à^spuper à madame de Cou- 
langes, son mari, madame delà Troche, 
M. de la. Trousse ^ mademoiselle de Monge- 
ron ^t Corbinelli., qui, viendront me dire 
.adieu, en mangeant une tourte de pigeons. 
Labonne d'Escars part avec moi } et , comme 
.le bienjK)nsi vu qu'il pouvait mettre ma 
^ santé entre ses mains, il a pris le parti d'épar- 
gner la fatigue de ce voyage , et de m'atten« 
dre ici où il a mille affaires : il m'y attendra 
avec impatience ; car je tous assure que cette 
a. 7 



( «46 ) 

séparaliaa, qamqne pedle , lai coâte beaii« 
coap y ei je crains pour a santé } les senre» 
mens de oœnr ne aoul pas bons, qoand on 
est TÎenx, Je ferv monderoir pour le retour, 
pnisqiae c'est la senle^occasioa, dans ma rie , 
ya j^ poisse loi témoi^iner mon amitié , en 
loi' sacri&ant î«sqa*à la pensée senlement 
^'aller à Grignan. Voilà précisément . Ton 
do cescas où^on 6it céder ses pins tendres 
sentimens à U reco naai ss an ce» 

> Il Toos reriendra dnq on six cents pnloles 
de la socecsiion de notre onde de 
gné(i)^ -qne je voudrais if» roos 
tout prêts pour cet hiver* Je ne comprends 
que trop les embarras <}ae vous pouvex 
trouver pour les dépenses que vous étesobli|^ 
de faird; et }e ne pousse rien sur le vojage 
Ue Paris ^ persuadée que vous m^aimez. assez, 
«et que vous souhaitez asseï de me voir, 
pour y fiûre au monde tout ce que vous 
iKMirrez» Vous connaisses d'ailleurs tons mes 
sentimens siu* votre sujets et combien la vie 
me parait triste , sans voir une personne que 
î^aiuie si tendrement. Ce sera une chose (It* 
cheuse, si M. de Grignan eal obligé de 
passer Tété à Aix , et une grande dépense , ne 

(0 Voyrs la lettre du aa snaiSf psge i3fib 
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I&UC6 qu'a cause da jeu y qui iait utt article 
de la vAtre assez coBsidérable. J'iadmire 11 
fiN*tune \ c'est le jeu qui. teatteat M. de la* 
Trousse*. Vous are^ donc cra être obligée de 
vous faire saigner.: là petite main trend>lanta 
de votre ^inirgiea nie feit trembler* M. te 
PriAce. disait une £mS' à im nouveau chinir^ 
gien : Ne tremblez^vous point de me saignera 
« Pardi , monseigneur c'est à voies de trem« 
» bler.9 II disait vrai. Vous voilà donc bien rêve* 
noe du café \ madeinoiselie de IV^éri l'a aussi 
chassé de chez elle assez honteosenient : après 
de telles disgrâces ; peut on compter sorlc 
fortune ? Je suispersaadée que ce qui échauQo 
est plus snjet à ces s<5rtes de revers j que ce 
qui rafraîchit : il faut toujours en revenir 1^ 
et ; afin que vous le sachiez , toutes mes séro- 
sités viennent si droit de la chaleur de mes 
entrailles; qu'après que Vichi les aura consu- 
mées , en va me rafraldhir plus que jamais par 
des eaux ; par des fruits, et par tous mes la- 
vages que v6us connaissez. Prenez ce régime' 
pkft^tque devonsbirfiiler; et conservez votre 
santé dWe inanièîre que ce ne ioit point par- 
là que vous puissiez être ^ empêchée de veni^ 
me voir. Je vous 'demande cette conduite 
pour l'amour de votre vie/ et pour que rieb 
ne traversé la satisfaction d^' la tiHciisje;'"' 
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v'J^^ VW me coucher, ma. fille; voilà mm 
pftite conip^gnie qui. vient de partir. Mçs- 
d^mé. de Pomponna, deVjiiis, deVillars.et 
djâSaintrGéran.ont été ici ; j'ai tout embrassé 
p^HU*.vous. Madame de Villars a fort ri'^e ce 
^9eyou$ lui mandez l' j'ai latmot à vou^ 
^V^>* cela ne peut se payer. Je pars demain à 
cioq heures \ 'je vous, écrirai de tous les lieux 
oii jepasseirai^ Je vous embrasse- de tout nipii^ 
cœur ; je' suis fâcbéfC que l'on . ait . profané 
celte fa^on de parler j sans celaj elle serait 
digne . d'expliquer de quelle façon je vqu» 
aime, , . r 



t^mm^fmam 



f- » 



CI T ' i . 

' ' ' ViCHi , jeudi 4 jiiiii 1^5. 

J' w.' • ' . ■ " ' ■ \ ' ' "- ''■ .' 

'ai çnfin achevé aujourd'hui ma douche, et 

i^a suçriç |^ je crois quep ^hui^^ j^fff^^i^ ej^ 

sorti de m<^^ pauvri^ cçrps pl^js de vingt pintes 

d'e^M. Je. suis persuadée que rien ne pouvait 

me faire plus d^ bien^ et j^ me !crois à cou* 

vert des rhj:|fi^jt^\$Q^e;s.ppur.^ re5te.de ma vie. 

lia .douche, e1^,, la ,$ueur ^nt assurément des 

étatd pénibles; mais il y>a une certaine demi«. 

heure où Ton se, trouve, à sec et fraichement, 

et oîir,c^^b9il^3;|'€^4 de ponlel fraî^chej jç 



( «49 ) 

ne meU point .ce tetopa aa rang desi plaisirs 
infioceii^^.e'^sl iCBi endroit délicieux. Mon 
médecin m'empédiait de mourir d'ehnui 3 je 
me divertissais à lui parler de vous ^ il en est 
digne. Il Ven e^t allé aujourd'hui } il revien- 
dra y car il aime U bonne corapagnier ; et de- 
puis madame de Noailles ^ il ne s'était pas 
trouvé à telle fête. Je m'en vais prendre de* 
main une légère médecine ,,çt puis boire biiit 
jours, et piiis c'est fait*. Mes genoux sont 
conune guéris } mes mains né se ferment pas 
encore ^ mais ; pour cette lessive que l'on 
voulait faire de moi une bonne fois^ elle sera 
dans sa perfection. Nous avons ici une ina« 
dame L a Baroiriqui bredouille d'une apoplexie^ 
elle fait pitié : mais quand en la voit laide , 
point jeune, l^abillée du bel air, avec.' do 
petits bonnets à. double carillon, et jqii'ozi 
songe de plus qu'après vingt*deux ans de vett<* 
vage , elle' s'est amourachée de M. dé La Ba- 
roir, qui en aimait ; un autre là la. vite du pu- 
blic , k qui elle a donné toiit son bien ,:et qui 
m'a jamais . couché qu'un • quart^d'beurè avec 
elle y pour fixer l'es dopations y .eti<^ t'a chas* 
sée de cheï lui outrageusement f' voici une 
grande période : mais quand oU'Seôige à *.4iout 
cela , qn a extrêmement envic^^de lui criacher 
au.Qez. . .i , . ' 
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On dit-que madame de Péqaîgm vienHmssi; 
c'est la Sibylle Cumée. Elle chm:1ie à s^ 
guérir de soixante-seize ans , dont elle est fort 
incommodée; ceci devient les Petit es-Maisons* 
Je mis hier moi-même une rose dans la fon- 
taine bofùillante y elle y fut long-temps saussë« 
etresaussée) je Fen tirai comme de dessus la 
ti^e : j'en mis une autre dans une poëlonnée 
d*eatt chaude , elle y fut en bouillie en un 
moment. Cette expérience dont j'avais ouï 
parler^ me fit plaisir* Il est certain que ces 
eaux^ci sont miraculeuses. Je veux vous en- 
voyer par un petit prêtre qui s'en va à Aiic y 
im livre que tout le n^nde a lu | et qui tii'a 
àiyeAi^fC*e^YHi$ioifedes Visirs; tous y 
Terrez les 'gueire» de Hongrie et'de Candie, 
et vous y verrez en la personne du Grand* 
Visir^ que vous avez tant entendu louer , et 
qui règne encore présentement, un homme 
fii parfait , que je ne vois aucun chrétien qui 
le surpasse. Dieu bëmsfse la chfétientë ! Yousy . 
Terrez aussi des détails de la valeur du roi 
de Pologne , qu'on ne sait point , et qui sont 
dignes d'admiration. J'attends de vos lettres 
présehtemeal avec impatience , et je causée en 
attendant. Ne craignez jamais que j'en puisse 
létre inconmiodëe: il n'y a nul danger d*ëcrire 
le soir. 
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Voilà votre lettre du 5i maiyfnatrè&^hère 
•t parfaitement aimable« II y a des endroits 
qui me font rire aax larmes : cehxt ou vous 
ne pouvex pas trouver nn mol pour madame 
de la Fayette ^ est admirable. Je trouve que 
vous avez tant de raison , que je ne com- 
prends pas par quelle fantaisie je vous de- 
mandais cette inutilité. Je crois que c'était 
dans le transport de la reconnaissance de ce 
bon vin qui sent le f&t: vous étiez toujours 
sur ros pieds , pour lui dire , supposé, et un 
a^tre mot encore que je ne trouve plus* 
Pour notre pichon , je suis transportée de joâe 
(|ae sa taille paisse être un jour à /a Grignan» 
Vous me le représentez fort joli ^ fort aima- 
ble ^ celte timidité vous faisait peur mal-à- 
propos. Vous vous divertissez de son éduca- 
tion^ et c'est nn bonheur pour toute sa vie: 
TOUS prenez le chemin d'en faire un fort hon« 
néte homme. Vous voyez conmie vous ave7« 
bien fait de lui donner des chausses^ ils sont 
filles tant qu'ils ont une robe. 

Vous ne comprenez point mes mains ^ nia 
dière enfant } j'en fais présentement une par<- 
lie de ce que je veux; mais je ne puis les 
fermer qu'autant qu'il faut pour tenir une 
plume} le. dedans ne foitaucuQ semblant de 
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Tôuloir se désenfler. Que dites-vous des 
restes agréables d'an rhnmastisme 7 ^L le 
Cardinal {de Reiz) me mandait l'autre jour 
que les médecins avaient nonomé son mal 
de tête un rhumatisme de membranes ^ quel 
diantre de nom! A ce mot de rhumatisme , je 
pensai pleurer. Je vous trouve- fort bien 
pour cet été dans votre château* M. de la 
Garde doit être compté pour beaucoup^ je 
pense que vous en faites bien votre profit. 
Je crois avoir sagement fait de vous avoir 
épargné la fatigue du voyage de Yichi , et 
à moi la douleur de vous voir, pour vous 
dire adieu presque en même temps ; mais 
j'espère bien aller une autre année à Grignan : 
c'est tine dé mes envitéâ de me retrouver dans' 
ce château avec tous lés Grignâns du monde ^ 
il n'y en a jamais trop. J'ai un souvenir ten- 
dre du siSjour que j'y ai'fâlt , et cela promet 
im second voyage, des' que- je le pourrai. 
J'ai ri, erf vérité, quoique malgré moi, de 
la nouvelle du combat naval , que notre bon 
d'Hacquieville vous a mandée]; il faut avouer 
que cela est plaisant, et le soin qu'il prenait 
ttussi de m'apprendi*e des nouvelles dé Ren- 
nes, quand j'étais aux Rochers ; mais voas 
chercherei qui en rira avec vous : Vous savez; 
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bien le Vdeii qne j'ai fait , depuis qa'il m'en» 
Toya mie certainff lettre de Dcrvonifeatt y - qud 
me redonna la rie. r 

Que-dites-votts du inàrëchal deLorges? Le 
voilà capitaine des Garde$-di;<X)orps : ces 
deux frères devienilent Jnnleaux. MadeJnoi** 
selle • de Ftiémont est^ en vërîtéVl'icn mariée 
«t M- de Lorges aussi. J)9 m'en réjouie pour 
le Chevalier (de Grignan) ;' plus son ^ahir 
s'avancera y pbu'il sera en 'ë(at de le* servir; 
Madame de G>ulanges me mande ^^'on lui 
ëcrit que madame de Brissac est guërîe ^ et 
qu'elle ne rend po int les eaux de Vichi : voilà 
bien notre petite amie. Vous la trouvères 
fort, as r dessus des servitudes où vous 1'»-* 
vez vue autrefojls : elle n'aime plus qu'autant 
qu'on l'aime ; et cct|e. mesure est bonne ^ sur-^ 
tout avec les dames ,de là Cour. Vous avez 
fait tratisir'le bon Abbe de lui parler de ne 
pas reprendre à Paris votre petit appartement;- 
hélas y ma filfé T je ne lé conservé et tié l'âini^' 
que dans cette vue ) au nom de DieU; ne tne 
parlez point d'élrè hors de chez moi. J'adore le 
bon Abbé de tout ce qu'il me mande lànlessiiSy 
et de l'envie qu'il a de me voir recevoir une' 
si obère et si aimable compagnie. Adieu ^ je 
vous embrasse mille fois avec une tendresse 
qui doit vous plaire ;.puisquQ vous .m'aimez, 
a* 7* 
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F sites bien des amitiés a ML de la Garde et 
à M« deGrlgnaiiy et mes compUaims de 
noces an premier, fiaisex les pid&oiif poitf 
mûi^ f aime la gaillardise de Paidîne; et - le 
petit petit (i) Tent-il Ti^rre- absobunent contre 
l'aYÎs d^Hippocrate et de Galicn? il me sem-* 
ble que ce doit être un homme tout extraoi^ 
dinaire* L'inhomanité que vous donnez à 
YosenfanSy estlachosela phiscoanmode Aa 
monde : voilà y Oien merci ^ la petite qni ne 
•ongeplus^ni àpcre^ni à mere^ ah^ ma 
belle ! elle n'a pas pria cette benreoae 
qualité chex veus^ yona m'aimez trop ^ et 
je Tans trouve trop occupée de moi et de 
ma santé) vous n'en ayez que trop souffert* 

cm. 

■ -. * 

FAUt , mercredi a^ juillet léj^é. 

jOICy on changement de scène ^ qni , yous 
paraîtra aussi agréable qu'à, tout le monde* 
Jefiis samedi. à Versailles. avec les Villars* 
Vous connaissez la toilette de la Heine ]^ la 
messe ^ le dîner : mais il n'est plus besoin de 
se faire étouffer , pendant que leurs Majestés 
4ont à. table ^ car à trois heures, le Boi^, la 

(i}L'éufàiil dont madame de Grignsa était accou- 
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Reiae , Molisiciir ^ Madame , Sladcmoiselle j 
tout ce quHI y a .dé princes et de princeases , 
«ladame dèMoatespan^ tonte sa^suite ^ tous 
les coorUbans y foutes ies dames ^ enfin ^ cd 
qui a'i^fipffUe laConrde France^ se trouve 
dans ce bd appartement du Rot que tout con- 
naisfezi. Tout est raeobU divinement j. tout 
est aMi|;aifiqne« On ne sait c'ë que c'est que 
d'j avoir chiaid; oa passe d*im lien à l'antre, 
sans &ire la presse nulle part. Un je» de re-« 
verai donne la forme y et fixe tout. Ld Roi 
est auprès de madame de Montespan, qaâ 
'tient la carie jMosuienr.^ la Reine ^ et ns»« 
dame de Soubise y Dangeaa et compagnie j 
Lan^iée et compagnie (mille lonja sont r^* 
pandus sur leiapis, il n'y a point d'antres 
jetons* Je voyais jouer Dangeau, et j'admi* 
rais cond>ien nous sommes sots au jeu auprès 
de lui. Il ne songe qn'à son afFaira , et gagne 
oii les autres perdent \ il ne néglige rien, iï 
profite de toid. ^ il n'est point distrait t en nn 
mot, sa bonne conduite défié la fortune ^ 
aussi les deux cent mille fi*ancs en dix jours, 
l'es cent niilfe ëcus en un mois, tout cela le 
met sur le livre de sa recette^ Il dh'^ que je 
prenais part à son jeu, de sorte que je fiis- 
i^ssi^e très-agréablement et très-comiaodé* 
osent* Je saluai le Roi • ainsi que vo^8 r 
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IWez appris : il iiie>reiidit mon' sdot ^"cotmnil ' 
si j'avais été jeune et belle. "La Aéiné lAe ' 
parla aussi long-temps de ma maiàdie, qae 
si c'eût été une couche. M; le Duc me' fit 
mille de ses caresses^ à quoi il ne pe^se pîis«' 
* Le maréehal de Lorges m'attaqtm 'sons ^l& 
nom du chevalier de Orîgn'an ;' enfin iï/i!rî^ ' 
quan$h Vous savez ce* que c'est que 'dçTlfce-^ 
voir un mot de tout* ce que l'on trouvé en son' 
ehensinb Madame de Montespan me piarla de' 
Bonrboik^ elle me prilet de lui côntier Vid)i ^ 
et comment je m'en étals portée j elle dit» 
<pie Bourbon^ au lieu de lui gùérii^ un genou ^ 
lui a fait < mal au^s deux. Je lui trouvai le^s^ ' 
bien plat ^ comme disait la maréchale de" Icr ' 
Meilleraiei mais sérieusement I c'est une' 
chose surprenante que -sa beauté y sa 'taille 
n'est pas de la moitié si grosse qu'elle était y' ^ 
sans que son teint ;' ni ses' yeux y nî ses lè«' ^ 
vres en soient moins bien. Elle était toute' 
habillée de point dé France'^ coiffée de ihille; 
boucles )leâ deux dés tempes lui tombent' ' 
fort bas sur les joues $ des rubans noirs à sa- ' 
tête j des perles de la ^maréchale de l'HÀpitak 
embellies-lies boucles et des pendeloques de- 
diàraaifs de la dernière beauté ^ trois où qua^ 
trè pinçons ^ point de coiffe ) en un mot, ' 
vtti» triomphante beauté à faire adoôirer à* 
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tons les Ambassadeurg. iSlle a sa qu'on se*' 
piaillait qu'elle empêchait toute la France de' " 
TÔir. le itoi} elle Ta redonné^ comme tous^ 
ydyezp } et vous ne sauriez eroire la joie que 
tout le monde en a ^ ni de quelle beauté cela 
rend la Goûr* Cette agréable conftision^ sani 
confiision y de tout ce qu'il y ade plus choisi y 
àate depuis tirois 'heures psqù'À- six. S'iF ' 
Tient des côuriérs / le Roi se retire un mo- 
m<9iVpourJire s^ lettres ^ et puis revient.' 
Il y à totijonrs quelque musique qu'il écoute/ 
et'quifait'un très-bon effet f il cause avec* 
les dames qui ont accoutumé d'avoir cet bon- ' 
neur. Enfin i oh quitte te yen à six heures y on- 
n^a point du tout de peine à Ikire* les comp- 
tes-) il n'y a point .de- jetOnsytii de marques } 
les: poules sont ^ati' moins de < cinq ^ six à sep^ 
cenU louis/ les grosses de mille^ de douz.e 
cents. On en met d'abord vingt chacun^' 
c'est cent; et pois, celni qui ftit<en met dix. 
On donne ehacuniquatre louiff à • celui qui a* 
le quinola^ on passe, et quand on fait jouer/ 
et qii^on ne prend pas la poule ^ on en met' ' 
seize à la p4>Qle y pour apprendre à jouer mal*' 
à-proposiOn parle sanj cesse; et rien ne de-- "" 
meure sûr le cÔBur. Combien avez-vons de 
éoèùrs?^J'en ai' deux ^ j'en lû trois : j'en ai un^' 
l'en ai quaitre ^ il n'en ^a doncf que» trois y que 
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quatre } al Daqgeaa est rtri de tottfc c* €9^ 
qaef|ii<léixmvrele jea, il dre m$ conaé» 
€(iiciicefy il voit à qui il aaf&ire^ enfia, fé-^ 
lais fort aile de voir cet excès dliabileté; 
▼raiiaeot c'est bien lui qui sait le dessous des- 
cartes- 0& moiite dose k sin heures en ca» 
leobe : le Roi , madame de Moatespan y M. et 
madame de Thianges, et la bonne d*He»-' 
dicoort sur le strapontin , ç'est-à^re y oonime 
caParadisi on dans la ^oire dei Mi^pée» 
Vons savez comlDEie ces calèdies sont faites^ 
on ne se regarde pi^int y on est tonmé dm 
mime côté* La Reine était dans une autre 
«rec les priocesses, et ensuite tout le monde 
attroupé selon sa fantaisie. On va sur le canal 
dans des gondoles , on trouve de la musique^ 
on revient à dix heures, cm trouve la eomé-^ 
die^niinoît sonne, on fait média nochcf 
voilà ccwune se passe le samedi* De vous^ 
dire combien à% fbis. on me parla de voos, 
ooi^ien.bnme fit de questions sans attendre 
1» réponse , combien j'en épargnai , combien 
on s'en souciait peu, combien je m'en soUh 
ciais. encore moius, voua recqnnattrîcL att[na^ 
tnrcl Vîniqua caiie. Cependant elle ne fiit 
jamais si agréable) et l'on soidiaite iue% que 
cela Gpotinue. Madame de Netess est brt 
jolie, fort modeste ^Ibrt naïve j sa beauté fait 
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tQavemr de voas) M. de Nevers «^ tot^oof»' 
le même ^ sa femme raime de passion. M»«* 
demoiselle de Thianges est phu bolle^ «t> 
beaucoup moiiis cfiarmante. M* da Maine* 
est incomparable ^ son esprit étonne ; et tes 
choses qu'il dit , ne peuvent s'imaginer* Ma** 
dame de Maintenons madame du Thianges, 
Guelphes et Gibelin${i}, songez que tout est. 
rassemblé. MADtAME me fit mille honnêtetés ^ 
aeauae de la bosne princesse de Tarante. Ma^ 
dame de Monaco était à Paris» 

M* le Prince fut voir l'antre jour ma- 
dame de la '^Fayette'} ce prince ^ ail* cui 
spada ogni vilioria éi certa; le moyen de ne- 
pas être, flattée d'une telle estime, et d'autant, 
plus qu'il ne la jette pas à Ktête des dam«s7 
U parle de la guerre , il attend des nouvelle» 
comme les antres. On tremble un peu de ceU 
les d'AQema^e : on dit pourtant que le Rhia 
est tellement enflé des neiges qui fondent des> 
montagnes , qpe les eiftaemis sont plus emr 
barrasses q^e nous* Rambnre a été tué par 
un de ses soldats j qui déchargeait très-^inno« 
cemment son mousquet. Le siège d'Aire con«. 
tinue } nous y avons perdu quelques lieute-* 
nans anx Gardes et quelques soldats* L'ar- 

(i) Deux iameiites factions, dont t*un6 tenais le 
parti des Pspcs^ et Tantre celui des Empereurs. 
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rtiieie ScHoraberg est en pleine sftreté. Ma- 
dame de'SAomberg s'est remise à'm'aimer; 
le Baron en profite par les caresseis excessives ' 
de son général. Le petit glorieux n'a pas 
pins' d'affaires que les autres j il pourra s'en- 
nujer ; mâis^ s'il a besoin d'une contusion^ il ' 
faudra qu'il se la fasse lui-même : Dieu les 
conserre dans cette oisiveté. Voîlli , ma très-' 
cbere^ d'épouvantables détails : ou ils tous 
ennuieront beaucoup^ ou ils ^us amuseront f 
ils ne peuvent point être indifFérens. Je sou- 
h^Èite ' que vous soyez dans cette humeur /où 
Tolis me ditésquelquefdis': u Mais Vousne vou* 
a» iez. pas mc' parler^ mais j'admfrema mère^ 
9f qui aimerait mieux mourir^ que dé me dire 
i> un seul mot. 3> Oh! si vous n'êtes pas con- 
tente^ ce n'est pas ma faute^^ non plus que liai 
vAtre y si je ne l'ai pas été de la mort de* 
Ruyteri H y a des endroits dans vos lettres , 
qui sont divins. Vous rue parlez ttès-bien^ 
du' mari âge (ï), il'n'y a rien de iinieux ; le ju-' 
gementdoraine; tuais c'est un peu tard. Con- 
servez-moi dans les bonnes^ grâces dé M. de' 
la Garde y et toujonrs deà amitiés pour moi 
à M; de Grigiian. La justesse dé nos pensées 
sur votre départ r^ouvellè notre amîtië. 

* * . " V 

t 

(i) -Mariage de M. de la Garde^ qiti ne se fitiH)iiu« 
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Voas trouverez que ma plume est taillée 
pour dire des merveilles du Grand-Maître } 
je ne le nié pas absolument ? il est vrai que 
je croyais m'étre moquëe de lui, en vous di- 
sant Tenvie qu'il a de parvenir y et cotmne it 
veut être maréchal de France à la rigueur , 
comme du temps passé ; mais c'est que vous 
m'^n voulez sur ce sujet , le monde est bi'en 
injuste^ il Ta bien été aussi pour laBrinviU 
liers^ jamais» tant de crimes n'ont été traités si 
doucement^ elle n'a pas eu la question^ on 
avait si peur qu'elle ne parlât, qu'on lui faisait 
entrevpir une grâce , et si bien entrevoir , 
qu'elle, ne croyait point imourir*£lle dit, en 
montant sur l'échafaud : €*est donc tout ê» 
bpn ? Enfin , elle est au vent,: et son confes- 
seur dit que c'est une sainte. M. k premier 
Présidentavait choisi ce docteur comme une- 
merveille ) c'était celui qu'on voulait qu'elle 
prit. N'avez* vous point vu ces gens qui font 
des tours de. cartes? Ils les mêlent fort long* 
temps j et yous disent d'en prendre une , telle 
qu'il, vous plaii:9,:0t qufils ne s'en soucient 
pa3j vous la ^ prenez I vous croyez l'avoir 
prise, et c^est justement celle qu'ils veulent : 
à Tapplication y elle est juste. Le m'aréchal de 
Vrlleroi disait l'autre jovur tPénautier sera 
Tumé de cette affaire-cii le maréchal da 



Grammontrëpondît : Il faudra qu*Usvpprifnm 
sa table» Voilà bien des ëpi grammes. Je sop- 
pose que vous s^vex qu'on croit qu'il y a ^nt 
mille ëeus de répandus pour faciliter toutes 
choses s Tinnoe^Bce ne fait guères de telles 
profusioiis. On ne peut écrire tout ce qu^on 
sait } ce serait pour une soirée. Rien n'ert si 
plaisaxit que tout ce qiue tous dites sur la Brîn- 
vilUers* Je crois que youssfvexconteotemeiif^ 
il n'est pas possible qu'elle soit en Paradis \ 
sa vilaine ame doit être séparée des autres. 
Assassine est le plus s&r y nous sommes de 
\otreavis} c'est une bagatelle, en compa* 
raison d'être huit mois à tuer son père , et à 
recevoir toutes ses caresses et toutes ses dou* 
leurs, à quoi elle ne répondait qu'en doublant 
toujours 1» dose. Contes à M. l'archevêque 
('d*Jtrles) ce que aa'a fait dire M, le premier 
Président pour ma santé. J'ai fait voir mes 
mains et quasi mes genoux à Langeron , afin 
qu'il vous en rençte compte. J'ai d*une ma- 
nière de pommade qui m« guérira , à ce qu?on 
iti assure } je n'aunu point ia cruauté de me 
plonger dans le sang d'un boeuf, que la cani- 
cule ne^oit passée. C'est vous, ma filk , qui 
lue guérirez de tons mes maux. Si M. de 
Grignan pouvait comprendre le plaisir qu'il 
me £ât d'approuver votre voyage ^ il serait' 
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foosolë par avance des six seniaîaes qa'ii sera 
sans vous* Madame de la Fayette n'est point 
mal avec madame de<Schomber^« Cette der- 
nière me fait des merveilles , et son mari à 
mon fils* Madame de Villars songe tout de bon 
à s'en aller en Savoie i elle vous trouvera en 
chemin. G)rbinelli vous adore y il n'en faut 
rien rabattre ^ il a toujours des soins de moi 
admirables* Le bien bon vous prie de ne pas 
douter de ha joie qu'il aura de vous voir^ il 
est persuadé que ce remède m'est nécessaire ^ 
et vous savez, l'amitié qu'il a pour moi. Livry 
me revient souvent dans la tête, et je dis que 
îe commence à étouffer ^ afin qu'on approuve 
mon voyagie. Adieu y ma très-aimable et très» 
aimée j vous me priez, de vous aimer ^ ah ! 
vraiment je le veux bien pi ne sera pas dit 
que je vous refiise quelque chose. 

CIV. 

Paru , Tendredi ii août-xÔT^. 

J E suis venue ici ce. matin pour les commiS'» 
sions de M. de bt Garde. Je suis descendue 
chez la bonne d'Escars, que j'ai trouvée avec 
une grosse bile qui lui donne une petite fièvre , 
et tbute pleine de bonne volonté : elle avait 
autour d'elle madame Le Moine, et tous les 
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ëqiripagds de point de France * el de point 
d*£8pagne , les pins beanx et les mieux" 
choisis du monde. Je 9uis allée dîner che^^' 
M. de Mêmes y et à trois heures je sois re>- 
veime chez madame d'£scars ; j'ai trouvé ^ ea 
entrant dans la cour^ madame de Vins et 
d'Hàcqueville j qui venaiient me voir amia- 
blement. Nous^ avons '{mIs un très-beau man- 
teau , une belle jupe , de la toile d'or et d'ar • 
gent pour une toilette ^ et de quoi faire un' 
corps de jupe ^ la dentelle pour la Jupe j la 
toilette , une petite pour les sachets , pour 
les côifFes noires ; les souHers y la perruque ^ 
les rubans ^ tout sera admirablement beau r 
roais; comme j'ai' tout pris sur ma parole ^ et 
pour très ^ peu de temps ^ je vous pfie de ne 
point- ftotis remettre sur f iiicertilude des 
paiemens des pensions de M. de hi Garde ^ 
^'de no^ envoyer une lettre - de - changer 
M. Colbert est un peu malade^ si vous savieA 
ce qu'on fait de ce prétexte , même pour votre 
pension^ vous verriez bien que rien n'est td 
qu'une lettre-dé-change' j et les pauvres cour- 
tisans^ accoutumés ^ la patience attendront 
l'heureux moment du trésor royal; Voilà le 
bel abbé { de Grignan ) qui entre j il vînt me 
vdii* mercretli à Li vry j nous causâmes fort de 
V^s affaires. H est certain qu'il ne faudrait 
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proposer le G>adjatear que comme un sujet 
très-propre et irès^digne ^ sans qu'il parût qu^ 
ce sujet se donnât aucun mouveipe;nt ^ parce 
qu'il doit paraître fixé et content* On assurer 
rait seulement de la disposition de M. Var- 
che\éque {d* Arles ^p pour recevoir t^l au|re 
coi\djuteur qu'on voucirait ^ et il faudrait que 
cela passât uniquement par le confesseur ^ 
n'étant point du district de M.: de Pomponne , 
qui pourtant n^ manquerait pas de l'appujer ^ 
si la balle lui venait. Mais on croit ici que / 
nonobstant le bruit qui a coiiru que M* de 
M[ende refusait Alby ^ il le prendra ^ aiàsi nos 
raisonnemetis seront inutiles. Pour le gouver- 
nement ; le fUs en a la survivance ; et matame 
te Lutre ne serait pas fâchée d'avoir cette ré« 
compense , en quittant la livrée qu'elle portait 
depuis si long-temps. On dit aussi que Thépr' 
bon ^ soit qu'elle ait mérité j ou point mérité 
cet établissement ^ serait fort désireuse de 
l'avoir : vous voyez sur quoi cela roule* 
J'aime le bel abbé de Tattention qu'il paraît 
avoir pour vos. affaires 9 et du soin .qu'il a dis 
me chercher pour en discourir avec moi ^ qui 
ne suis pas si sotte sur cela y à cause de Tin- 
térét que j'y prends , que sur toutes les autres 
choses du monde f Nous passâmes une îort 
jolie soirée à Liyryj et aujourd'hui nous avons 
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conclo arec le grand d'Hac^eviile , qae fous 
nos raisonnemens sont iaatiles pour cette 
fois^ mais qu'il ne faut pas perdre une occa<« 
sion de demander. Madame de Vins m'a priée 
de ne m'en point retourner demain, et de me 
trouver entre cinq et* six chez madame de 
Villars y où elle sera. Nbus pourrons voir le 
soir Mi de Pomponne , qui reviendra dé 
Pomponne , oii madame de Vins n'est pas 
allée y à cause d'un procès, et toujours procès, 
qui sera jugé demain. Je suis tentée de sa 
proposition , de sorte que j'ai la mine de ne 
m'en aller que dimanche à la messe à Ldvry. 
On dit que l'on sent la chair fraîche dans li^ 
pays de Qnan^. On ne sait pas bien droite- 
ment oii c'est $ on a nonuné la dame que je 
vous ai nommée ^ mais , comme cfa est fin en 
ce pays, peut-être que ce n'est pas là» Enfin, il 
est certain que le cavalier est gai et réreillé, 
et la demoiselle triste , embarrassée, et quel- 
quefois larmoyante. Je vous dirai la suite, û 
je le puis. * 

Madame de Maintenon est allée à Main- 
tenon pour trois semaines. Le Roi lui a en- 
voyé /e NSire pour ajuster cette belle et laide 
terre. Je n'ai point encore vu la belle Gou- 
langes, ni Côrbinelli. L'armée de M. de 
- Schomberg s'en ya «u secours de Maéstriçht} 
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maïs on ne crait point du tout que les ennemis 
•Tattendent y soit par avoir pris la place , soit 
par avoir levé le siège j ils ne sont pas asse% 
forts* Adieu , très«aîmable et très-aimëe* 



CY. 

Fau • , vtiidtedi ti septtiabrc ii6f6» 

Vous me parlez bien plaisamment de notre 
Coadjttteur. Vous avec donc repris les libertés 
dont nous usions l'annëe qnefétaisàGrignan^ 
quel tourment nous lai faisions sur cescoâtes> 
que M. de Grignan disait que le Coadjutem* 
|K>avait porter hardiment par -tout sans 
icrainte de la gabelie! Je n*ai jamais vtt per- 
sonne entendre si parfaitement U raillerie. 
JVoas pensons que M. de V*** ne Fentend 
IMS si bien^ liii qai , à ce que dit madame 
Comnel /a mis un ion Suisse à sa porte; 
c'est qa*on assure qu'il a donné une belle ma- 
ladie à sa £emme. U y eut l'autre jour une 
vieille très - décrépite qiâ se présenta au 
diner du Roi , elle faisait frayeur. Monsieuii 
la repoussa , et lui demanda ce qu'elle vou« 
lait : Hélas! Monsieur, lui dit-elle ^/e vou^ 
'drais bien prier le Roi de me faire parler à 
M* de Louvois. Le Roi lui dit : Tenez, voilà 
M* de Reims qui le peui mieux que moi. 
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Cela rejoint tout le monde. Nanteuil j d*im 
autre c6ié y priait Sa Majesté de faire com- 
mander à M. de Calyo de se laisser peindre^ 
ir fait un cabinet oii tous voyez bien qu'il 
vent lui "donner place» Tout ce que vousavxz 
pensé de Maëstricht ^ est arrivé j comme 
raccomplissement d'une prophétie. Le Roi 
donna iiier matin à M.deRoquelaure le gou- 
vernement de Guienne : voilà une longue pa- 
tience récompensée par un admirable présent. 
Tout le monde croit que l'étoile de Quanto 
pâlit. U y a desJarmes, àe$. cbagrins y des 
gaietés affectées y des bouderies.^ enfin , . ma 
,«hère y tout finit. On regarde > on juge y 
.on devine ; on croit voir des rayons de 
lumière sur des visages que l'on, trouvait 
indignes y il y ^ un mois ; d'être con^arés 
aux autres \ on joue fort gaiement y quoique 
labelle garde sa chambre. Lésons tremblent^ 
Jes autres rient ) les uns souhaitent l'immuà- 
■l>ilité ji^ les autres ^un changement de théâtre^ 
enfin y yoici le temps d'une crise digne d'at^ 
.tention ^ s'il faut en ^ croire le^ plus fins, lia 
petite de Rochefort sera mariée au preixuer 
Jour 11 son cousin de Nangis j^^ elle a douze 
ans. Si elle a bientôt un enfant ^ madame la 
chancelière pourra dire : Ma fille; allez djre 
à votre fille, que la fillç de safiUe crie» 
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Madame de Rochefôrt est cachée dans an 
couvent pendant cette noce ^ et parait toujours 
inconsolable* 

Vous savez que je revins ici mercredi 
matin) je me trouve ravie d'j être toute 
seule ) je me promène^ j'ai des livres /j*ai de 
Fouvrage y j'ai Tëglise } enfin , j'en demande 
pardon à la compagnie qui doit me revenir , 
je me passe d'ellefà merveilles. Mon abbé est 
demeuré à Paris pour parler au vôtre , et le 
prier de donner à M. Colbert la lettre que lui' 
écrit M. de Grignan ^ avant que de partir. Si 
Tàbbé Têtu était ici , je me ferais mener en 
Tâbsence de l'abbé de Grignan ^ mais il est en' 
Touraine : il est vrai qu'il aime fort à n'avoir 
ni compagnon , ni maître dans les maisons 
qu'il honore de son estime. Cependant trou- 
vez-rvous qu'il n'ait ni l'un ^ ni l'autre chez 
notre petite amie ? Je lui dis tous les jours 
qu'il faut que lé goût qu'il a pour elle , soit 
bien extrême, puisqu'il lui fait avaler,' et 
l'été et l'hiver, toutes sortes de couleuvres; 
•car les inquiétudes de la canicule ne sont pas 
moins désagréables que la présence du car- 
naval } ainsi toute l'année est une souffrance. 
On prétend que cette amie (r) de l'amie n'est 

(i) Madame 4e Maintenon. 

2. .8 
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plus ce qu'elle était , et qu'il ne faut plus 
compter sur aucune bonne tête ; puisque 
celle-là n'a pas soutenu le tourbillon de ce boa 
pajrs. La vôtre est bien admirable, de soutenir 
votre bise avec tant de raison^ et même avec 
tant de gaieté. Quand je vous vois gaie^ comme 
on Le voit fort bien dans les lettres, je partie 
avec vous cette belle et bonne humeur: vous 
croyez quelquefois me dire des folies ^ hé; mon 
Dieu ! c'est bien moi qui en dis sans cesse j 
et j'en devrais être, bien honteuse y moi , qui 
dois être sage par tant de raisons^ Il est vrai 
que je ne pouvais deviner que vous eussiez 
appelé La Garde votre petit cœur; celte vision 
e$t fort bonne: mais je meurs de peur que ce ne 
soit un présage y et qu'il. ne soit bientôt appelé 
de ce doux nom , bon jeu ^ bon argent. J'es-. 
père bien que vous, me manderez le détail de 
cette noce si longrtemps attendue. Je suis- 
étonnée qu'il puisse garder si long-temps cette 
pensée dans sa tête : c'est une étrange, per- 
spective pour quelqu'un qui pourraitbien s'en 
passer. Quand vous dites des folies , il me>. 
semble que vous songez à.nioi ; npns avo^S: 
fort ri à Grignan. Vous me dépeignez .très-bien ^ 
Tabbé de la Vergne j je meurs d'enyie d^ le 
voir j il n'y a personne dont j'aie, entendu de 
si bonnes louanges* Vous ai-je mandé que 
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P^nautler prenait l'air dans sa prison? Il voit 

tous ses parens et amis ; et passe les jours à' 

admirer les injustices que Ton fsût dans le 

monde } nous l'admirons comme lui. 

Madame de Coulanges me mande qu'elle 

ne reviendra de quatre ou cinq jours ^ ce dont 

elle est au désespoir ; qu'il faut qu'elle fasse 

des pas pour une intendance qui est vacapte } 

qu'elle doit parler au Roi et à M*. Colbert ^ 

qui pis est : je lui conseille de prier Sa 

Majesté ; comme la vieille femme , delà faire 

parler à M. Colbert 3 et je la prie de n'être, ni 

sourde ^lii aveugle en ce pays-là ; ni muette , 

quand elle reviendra ici. Elle me mande , et 

d'autres aussi y que madame de Soubise est 

partie pour aller à Lorges; ce voyage fait 

grand honneur à sa vertu. On dit qu'il j a ea 

un bon accommodement , peut-être trop bon. 

M. le maréchal d'Albret a laissé cent mille 

francs à madame de Rohan 3 cela sent bien la 

restitution. Mon fils me mande que les enne-- 

mis ont été long^temps fort près de nous y 

M. de Schomberg s'est approché y ils se sont 

reculés : ils s'est encore approché, ils se Àont 

encore reculés : enfin, ils sont à dix lieues , 

et bientôt » douze ; je n'ai jamais vu de si 

bons ennemis, fe les aime tendrement j 

voyez la belle chose d'abuser des mots : je^ 
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n'ai point d'autre maitière pour dire que le 
vous aiûi&y que celle dont je me sers pour let 
confédérés.» 



tÊ^tf 



CVI. 

PA.K.IS , mercredi zi octobre 1676. 

Xl é^mon DieU; ma fille ! est-ii possible que 
vous puissiez croire que le monde désapprouve 
c|ue vous veniez me voir , et qu'on puisse 
trouver étrange que vous quittiez M, de Gri- 
gnan pour un peu de temps , afin de me donner : 
cette marque de votre amitié ? On aurait • 
sans doute ^ plus de peine à justifier le con- 
traire g et vos amis y seraient plus embarras- 
sés j qu'à défendre le voyage que vous allez 
faire* Soyez donc en repos là -dessus, et 
croyez qu'il n'y a rieii que de fort sage et de 
fort raisonnable à témoigner, dans celte occa* 
sion, l'amitié ()ue vous avez pourmoi« D'Hac- 
quevilie vous en dira son avisj et , comme 
M. de Grignan doit être parti, pour l'assem*» 
blée,/ nous comn^encerons à voir le jour de 
Votre départe 

Madame de Vemeuil passera «le jour de 
la Toussaint à Lyon : elle me demanda si 
elle ne vous rencontrerait point; je lui dis 
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l{ue cela n*ëtait pas impossible. Amonio s'en 
va aussi ^ si vous le troayez ^ vous lai ferez, 
ane fort bonne mine ^ j'en suis assurée. J'é- 
cris à M. de Grignan et à M. l'Archevêque^ 
pour les prier d'entrer dans mes intérêts con- 
tre vous. Je suis fort embarrassée : j'ai de- 
mandé le congé de mon fils y parce qu'il est 
malade^de son rhuniatismç y à Charleville ^ 
M,, de Louvois répondit fort honnêtement , 
que^ si je voulais^ il le demanderait au Roi : 
mais que mon fîls ferait fort mal sa cour y et 
qu'il serait refusé j que le petit Villars et 
tous les autres l'avaient été /«t qu'il lui con- 
seillait de se guérir tout doucement à Charle* 
ville 5 que , s'il avait pris , dès l'armée , une 
.attestation de M. de Schomberg^ il serait 
revenu^ mais que sa lettre toute seule'ne pro- 
duirait aucun effet. J'ai mandé tout cela, et 
, en même-temps je reçois une lettre , où , 
sans avoir reçu la mienne, il me mande 
qu'il part avec un de s^s amis qui revient, et 
qu'il sera demain ici. Je crains que cela ne 
lui fasse une affairé : je vous manderai la 
. suite* Légère Lcl Bossu sera fort aise de voir 
ce que vous dites de lui. Son jin Poétique 
est fort admiré j vous en sentiez la beaù^ , 
sans savoir à (juivous en aviez l'obligation, 
Vous trouverez ici jme traduction de Saint- 
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Augustin sur la prédestination et la perse' 
vérance des bons : nos amîs ont triomphé 
dans cet ouvrage \ vraiment c'est la plus 
Jbelle et la plus hardie pièce qu'on paisse 
voir. Vous trouverez aussi ; dans un autre 
- '^cnre j les rondeaux de Benserade : ils sont 
fort mêlés 3 avec un crible il en demeurerait 
peu 3 c'est une étrange chose que l'impression. 
Voici une histoire fort extraordinaire : « ou 
: envoie quelquefois de l'argent à son mari ^ 
quand il est à l'armée ; Saint-Géran en a 
envoyé à sa femme : il lui mande que^ si elle 
n^mploîe à s'habiller les neuf cents francs 
<{u il lui fait tenir ^ il ne reviendra point 
de son quartier d'hiver y tellement que la pe* 
;tite dame a donné dans TétofTe selon l'in^ 
•tentîon du, fondateur. Madame de S*** a 
:paru avec son mari y deux coiffes et une dent 
,de moins ^ à la Cour ) de sorte que l'on n'a 
'j)as le mot à dire. Elle avait Une de ses dents 
'de devant un peu endommagée ; ma foi elle 
a péri, et l'on voit une place comme celle du 
gros abbé , dont elle ne se soucie guères da- 
vantage ^ c'est pourtant une étrange perte. 
•Le voyage de Villers-Coterets est rompu ; 
mais le Roi a la bonté de permettre qu'on 
porte ses beaux habits à Versailles. La plus 
incroyable chose du monde; c'est la dépense 
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que font ces darnes^ sans avoir le premier 
sou ^ hormis celles à ({ai le Roi les donne. 
Je vous vois dans vos prairies une bergère 
sans berger y bien solitaire et bien éloignée 
de l'agitation de celles-là s votre ame est bien 

' tranquille, et vos esprits sont bien paisibles , 
en comparaison du mouvement de ce bon 
pays ^ mais que peut faire une bergère sans 

• un berger? Vous répondrez* fort bien à cette 
question, par votre exemple. Madame de 
Goulaniges a des retours de fièvre , dont elle 
est fort chagrine ) cela est ordinaire à la suite 
des grandes maladies* Langlade est revenu de 
Frêne, où il a été plus mai encore cpie ma- 
dame de Goulanges* Je l'ai vu : il est divine- 
ment bien' logé à ce faubourg. Madame de I>a 
Fa jette est revenue de Saint^-Maur: elj^a aeu 

. trois accès nlacqués de fièvre quarte ^ eHe dit 

. qu'elle en est ravie, et qu*au moins sa maladie 
aura un nom. 

A dnqr. Mures Uu soir. 

Savez-voQsJ)ien où je suis? Je vous défie 
. de le deviner. Jesuiscvenuediner par le plnis 
beau temps du monde à nos sœurs de Sainte- 
Marie du faubourg ; vous croyez que je 
m'en vais dire Saint Jacques; point du tout, 
c'est du faubourg Saint-Germain. On vient 
^de m y apporter votre lettre du i4t J« suis 



. i fj6 ) 
dans la plus belle maison de Paris y dans la 
chanible de mademoiselle Reimond y qai s'y 
est fait faire y comme bienfaitrice y un petit 
appartement enchanté: elle sort quand elle 
veut; mais elle n^ le vent guères^ parce 
qu'elle a principalement dans la tête de von* 
loir aller en Paradis. Je vous amènerai ici y 
non-seulement comme une relique de sia 
grand'mère , mais comme une personne cu- 
^ rieuse y qui dçit aimer à voir une. très4>elle 
maison de campagne ^ vous en serez surprise* 
Je vais donc^ dans cet aimable lieu y répondre 
à votre lettre. Je continue à vous conjurer de 
décider en ma faveur^ et de ne plus balancer, à 
faire un royàge que vous m'avez promis^ et 
qa'en vérité vous me devez un peu. Je ne suis 
pas la seule à trouver que vous marchandez 
beaucoup à me faire plaisir. Partez donc y 
partez ^ vous devez avoir pris vos mesures 
< sur le départ de M« de Grignan : je l'em- 
brasse y et vous prie de lui donner ma lettre ^ 
je vous recommande aussi celle de M« l'Ar* 
cbevéque : j'espère plus e|i eux ; qu'en vouS; 
pour une décision^. 

J'ai dit y comme vous y sur ce réglemeni ; 
Il n'y a pas de raison à leur dire^ que^ quand 
ils, seront malades^ ils ne viendront point. à 
l'assemblée } cela s'en va sans dire ] et aq&sf 
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qu'ils se trouveront à l'ouverture , quand ils 

seront dans le. lieu ^ quelle folie ! lis ne s'y 
trouveront jamais : ce n'est point un lieu où 
l'on se trouvé .par hasard } j'avais corrigé cet 
article j sans rien ôter au sens : mais d'Hac- 
quevilleaima niieu:^ l'envoyer promptement, 
que de tarder encore huit jours ^ disant que 
' les ëvéques de vos amis ne feraient point de 
' difficulté^ et que les autre» eu' Ibraient- tou- 
jours : l'intendant ^ aa moins y n'y saurait 
manquer ^ cette affaire m'a donné du chagrin* 

- N'admirez-vous point Téclat et la puissance 
que donne la réverbération du soleil ? Se ml 
miras y mi miran } n'aurons-nou^ jamais .utt 
rayon ? Je disais hier au fils d'un malheii- 
reux (i)^ que si y avec son mérite. et sa valeur 
qui percent même la noirceur de sa misf;re j 

.il avait la fortune du temps passé > on lui au- 

- rait dressé un .temple \ je dis vrai t mais si 
; cela était ^ il serait gâté* , Vous ayez grande 

raison de ne pouvoir vous représenter m/a^ 
^ dame de Coulanges à l'agonie y et M. de 
Coulanges dans la douleur ^ je ne le croirais 
pas , si je ne l'avais vu : une vivacité morte , 
une gaieté pleurante , ce sont des prodiges. 
La pauvre femme avait encorç hier la fièvre; 



(i ) Le comte de Yaaz» 
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iBtt tie iort point neltement de ces grân Js 
maux. Quand je songe qn'an bout de dix mois 
j'ai encore les mains enflées ^ cela me fait 
rire ^ car'pour du mal y je n'en ai plus* Je ne 
proposerai point à Corbinelli de raisonner 
ayèc TOUS sans la méthode / il entre en fu- 
reur y et l'on n*est point en siluretë. Il est oc- 
cupé à faire des rondeaux sur la convalescence 
de madame de 0>ulanges : je les corrige ; 
jugez de la perfection de l'ouTrage. Adie& , 
tna chère enfant ^ partez et venez : tenez- 
vous donc une fois pour décidée y et dé&ite»-, 
TOUS d'épiloguer sur les bienséances de votre 
voyage : elles j sont toutes entières , et ce 
n'est pas moi seule qui le dis. 

L'abbé de Pontcarré me montra hier ce que 
vous lui écrivez sur le manteau donné incon- 
sndérément ; cela est fort plaisant. Il est vrai 
que la conduite de notre Cardinal est ado- 
rable : on l'admire bien aussi ; il en reçoit 
l'honneur qu'il mérite. 

ssaf- 

CVII. 

pAnit , dimancbe au coit , J| décembre 16^, 

fJtjB ne tous dois -je point /ma chère en- 
fant , pourtant de peines , de fatigues , d'en- 
nuis ^ de froid, de gelée ^ de Drimats y de 
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VéîHcs ? Je crois avoir souffert toutes cey 

incommodités ayec y otis ; ma peosëe n'a pas 
été un moment séparçe de vous^.jevoas ai 
suivie par-tout y et )'ai trouvé mille fois c{ue 
je ne valais pas l'extrême peine que vou» 
- preniez pour «moi- , c'est-à-dire , par un cér* 
-tain côté y car cdiri de la tendresse et de 
l'amitié relève bien ' mon ntérite à votre 
4égai!d.^'%rel~vDya^ ^bon'Bieu ! et quelie 
saison ! Vous arriverez, précisément le plus 
court jour de l'année ^ et par conséquent vous 
nous ramènerez- le sÀleil. J'ai vu une devise 
qui me - conviendrait assez ^ c'est un aî-bre 
sec y et comme jnort , et autour ces. paroles : 
Finehe sol ritomù Qu'en dites - vous , ma 
fille? Je oc vous parlerai donc point de votre 
Voyage ; nulle question là-dessus ^ nous tire- 
t ^rons. le rideau sur vingt jours d^extrémes fa- 
tigues , ^t nous tâcherons de donner un autre 
cours aux petits esprits y et d'autres idées à 
votre imagination; Je nuirai- point à Melun ; 
je craindrais ' de yous donner une mauvaise 
'^uitpar Une dissipation peu convenable au 
- reptifs :raai$ je vous attendrai à dîner àVillc- 
neuve-Saintp-Georges j vous y trouverez votre 
potage tout chaud ^ et sans faire tort à qui 
que ce puisse 'être , vous y trouverez la per- 
^ spnne du monde qui vçus aime le plus par- 
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iidtement* Uahhé vous attendra :daiis votre 
chambre bien éclairée ^ avec nu' bon fen. ]\& 
^chère enfant ^ quelle joie ! puie*je en avoir 
jamais une plus sensible ? 



n n*7 8 point de lettre de la mère à la fiile , pen- 
dant le séjoar de> celle-ci à Paris, d'pjk elle n'eat, 
repartie qu'en juin 1^77. 



CVIII. 

Paix* , macdl S iuîn x^- 

JN ON; ma fille, Je ne vous dis rien, rien 
du tout : vous ne savez que trop ce que mon 
cœur est pour vous : mais ptûs-je vous ca- 
cher tout-a-fait l'inquiétude que me donne 
votre santé 7 C'est un endroit par où jeii'avaîs 
pas encore été blessée; cette première épreuve 
n'est pas mauvaise : je vous plains d'avoir le 
même mal pour moi } mais plût à Dieu que 
je n'eusse pas plus de sujet de craindre que 
TOUS ! Ce qui me consolé , c'est l'assurance 
que M. de Grignan m'a donnée de ne point 
pousser à bout votre courage ; il est chargé 
d'une vie où tient absolument la mienne : ce 
n'est pas une raison pour lui faire augmenter 
ses soins; celle de l'amitié qu'il a pour vous, 
est la plus forte* ^C'est aussi dans cette cou» 
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JRancé , mon très -cher G)mfe, que je Vous 
reoomznande encore ma fille : observez - la 
bien-^ parlez à Montgobert y entendez - tous 
ensemble pour une affaire si importante* Je 
compte, fort sur vous ; ma clière Montgobert. 
Ah ! ma chère enfant hous les soins de ceux qui 
sont autour de vons^ ne vous manqueront pas^ 
puis ils voua seront bien inutiles ^ si vous ne 
TOUS gouvernez vous-méme.Vous vous sente a 
mieux qiiè personne ^ et si vous trouvez que 
TOUS ayez assez de force pour aller à Grignan , 
et que tout d'un coup vous trouviez que vous 
n'en avez pas assez pour revenir à Paris } si 
enfin les médecins de ce pays-là j qui ne vou- 
dront pas que l'honneur de vous* guérir leur 
échappe y vous mettent au point d'être plus 
épuisée^ que vous ne l'êtes^ ^h l ne croyez 
pas que je puisse résister à cette- douleur* 
Mais je veux espérer^ qu'à notre honte y tout 
ira bien. Je ne me soucierai guère d^ l'affiront 
que vous ferez à l'air natal , pourvu que vous 
soyez dans uq meilleur état. Je suis chez la 
.bonne Triche y dont l'amitié est charmante ^ 
nulle autre ne m'était .propre* Je vous écrirai 
encore demain un mbtl} ne m'étez point cette 
.unique.. consolation. .«l'ai bien envie de savoir 
de vos tiouvelles : pour moi ^ je suis ea, par- 
faite santé ]f, les. larmes ne me font point de 
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hial.J^aidinë, je m'en vais chereheMnadamc 
de Vins et mademoiselle de Mérj. Adieu ^ 
mes chers enfans ^ que celte calèche que j'ai 
vue partir, est bien précisément ce qui m'oc« 
cupe j et le sujet de toutes mes pensées ! 



CIX* 

Pasis , vendredi x; juin 1677. 

. V ous êtes à Grignan y ma fille. Le diaad, • 
l'air y la bise, le Rh^ûe, premièrement , tout 
œla vous a-t«^il été favorable ? Je vous de- 
mande ensuite des nouvelles du petit Mafquis 
et de Pauline ; je serai satisfaite sur toutes 
ces questions , avant que vous receviez cette 
lettre rmais il est impossible de ne pas dire 
ce que Ton pense dans le moment qu'on écrit ^ 
quoiqu'on en connaisse l'inutilité. Je suis 
fort contente des soins de tous vos Gpignans ^ 
je les aime , et leurs amitiés nie smt néces- 
saires par d'autres raisons encore que par leur 
mérite* M. de la Garde n'a pas balancé à 
croire que c'est moi plutôt que madarjie 
Gargau y que vous lui recommandez dads 
' cette rue. Je fus bier , avec madame de Coa« 
langes , au Palais-Aojal ; ohl que je fais dô 
/TOifcf/^/ n'est-ce pas une de vos applications 7 
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"elle est forte juste et fort plaisante. Nons 
fûmes très^bien reçaes } Monsieur était cha* 

'grin y et ne parla qu'à moi , à cause de vous 

'et des eaux/ Madame me fit d'abord des mcr- 
yeilles ; niais y quand l'abbé de Chavignifut 

'entré; mon étoile pâlit visiblement. Je dirais 
volontiers sur cet abbé ^ comme les laquais : 
// Jaut qu'il ait de la corde de pendu. La du- 
chesse de y. . • est favorite de Madaïib; elie 
n^én met pas plus grand pot au feu pdur Fes^ 
prit/nî pour la conversation. Je regardais cette 
ehambre et ces places de faveur si bien rem- 
plies autrefois. Madame la princesse de Ta- 
re nte était auprès de Madame ^ elles avaient 
eu de grandes conférences : le petit de Grî- 
gnan profilerait beaucoup à les entendre (i). 
Mafilie ^ je me porte très-bien ^ et je dirai 
toujours ; plût à Dieu que vous eussiez autant 
de santé que moi ! Je m^en vais ce soir à 
Livri avec d'Hacque ville ; nous irons din^r 
demain à Pomponne : madame de Vins nous 
y attend avec le reste de là famille. Voilà utt 

* couplet de chanson, de M. de G)ulanges } jie 
le trouve plaisant : quoique ks médecins 
vous défendent de chanter , je crois que vous 



(i) Ces deux princesses ne parlaient jamais que 
^allemand» 
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leur désobéirez en fareur de celte itiXle pa> 
.Fodie* 

là est à la campagne , et n'a pa soutenir ce 
.personnage single y qni n'était pas praticable* 
Je.consalterai avec le Coadjuteur ^ quel livxe 
on pourrait vous envoyer* Je relis , par h^^ 
>sard ; Lucien ^ en peut-oa lire uit autre ? > 
^. • 

M. B E SÉriGIfE. 

Pour vous montrer que votre frère^le sons- 
lieutenant ^ e^t plus joU garçon que vous ne 
croyez^ c'est que j'âte la phime des mains de 
maman mignoon^^ pour vous dire nK)i*ménie 
que je fais fort bien mon devoir. Nous nous 
. gardons mutuellement ^ nous nous donnons 
une honnête liberté } point de petits remèdes 
de femmelettes* Vous vous portez bien j ma 
chère maman ^ j'en suis ravi. Vous avez bien 
dormi cette nuit r comment va la tête ? point 
de vapeurs ? Dieu soit loué ^ allez prendre 
l'air y allez à Saint-Maur , soupez chez madame 
de Schomberg, promenez - vous aux Tuile- 
ries j du reste) vous n'avez point d'incommp- 
dité ^ je vous mets la bride sur le cou. Vou- 
lez-vous maqger des fraises y ou prendre du 
thé? les fraises valent mieux. Adieu^ maman; 
}'ai mal au talon : vous mie garderez y s'il 
vous plaît y depuis midi jusqu'à trois heures.;^ 
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et puis y vogue la galère. Voilà y ma petite 
sœur y comme font les gens raisonnables» 

, L'infortunée lo est au Pousset cez matame 
te Clérempo ; elle a passé une nuit ians les 
sans (i) j comme une autre Ariane : ah ! où 

. était Bacchus pour la consoler y et pour , faire 
briller sa couronne dans le^ cieux? Hélas ! il 
était tranquille au comble de la gloire y et 
peut-être sur une haute montagne ; où ^ selon 
Vordre que Dieu a établi en ce monde ; on 
trouve aussi une allée* Adieu ^ ma belle petite 

. sœux". 



ex. 

IiTiii , lundi 26 jaillet 1677. 

JVl.. DB Sivjovà apprendra donc de M. de 
Grignan la nécessité d'avoir plusieurs maî- 
tresses y par les inconvéniens qui arrivent de 
n'en avoir que deux ou trois : mais' il faut 
que M. de Grignan apprenne de M* de Se- 
vigne les douleurs de la séparation y quand il 
arrive que quelqu'une* s'en va par la diligence* 
On reçoit un billet du jour du départ , qui 
embarrasse beaucoup^ parce qu'il est fort 

(i) Manière de prononcer de madame de Ludce* 
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tendre; cela trouble. la gaieté et la liberté cLor.^ 
on prétend jouir. On reçoit encore un autre 
billet de la première couchée , dont on est 
enragé. Comment diable ! cela continuera-t-il 
de cette force ? On me conte cette douleur j 
on met sa seule espérance au voyage que le 
mari doit faire , croyant que cette grande 
régularité en sera interrompue : sans cela , 
on ne pourrait pas soutenir un commerce de 
trois fois la semaine. On tire les réponses et 
les tendresses à force de rêver ; la lettre est 
signée , comme je disais , avant que la feuille 
qui chante soit pleine j la source est entière- 
ment sèche. On pâme de rire avec moi du 
$t;yle^ de l'orthographe t Voici quelques traits 
que vous reconnaîtrez. 

Je pars enfin / quel voyage ! pour qui 
'suis-'je dans un état si violent ? Je lui répon- 
drais bien ^ pour un ingrat. J'ai reçu un billet 
de ma stêur aussi tendre que vous devriez 
m'en écrire ; elle a l'esprit adouci par mon 
départ. J'ai été tout le jour ttiste et rêveuse ,- 
le cœur pressé , des soupirs , une langueur, 
une ^inquiétude dont je ne suis pas la maU 
tresse. 

Il me semble que c'est nne chose tonte 
désassortie de porter dans cette diligence, qire 
tous les diables emportent^ une langueur 
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amoureuse ^ un amour languissant. Le moyen 
d'imaginer qu'un état si propre à faire passer 
le jour dans un bois sombre-, assise au bord 
d'une fontaine y ou bien au pied d'un hêtre , 
puisse s'accommoder du mouvement immo- 
dërë de cette voiture. Il me parait que la co- 
lère , la fureur , la jalousie , la vengeance , 
seraient bien plus convenables à cette ma- 
nière d'aller. 

Mais enfin , j'ai la confiance de croire 

' ifue vous pensez à moi. Hélas ! si vous 

- 'Payiez l'état où je suis , vous me trouveriez 

un grand mérite pour vous , et vous me 

' traiteriez selon mon mérite. Je commence 

déjà à souhaiter de retourner sur mes pa% : 

je vous défie de croire que ce ne soit pas 

pour vous. Je ne sentirai guères la joie , ni 

le repos d'arriver* jiyez au inoins quelque 

attention à la vie que je vais faire» Adieu; 

si vous m^ aimez , vous n*aimez pas une in- 

grate. 

Voilà en l'air ce que j'ai attrappë, et voilà à 
quel style votre frère est condamné de répon- 
' pondre trois fois la semaine : mafille^ cela est 
cruel , je vous assure. Voyex quelle gageure 
ces pauvres gens se sont engagés de soutenir ; 
c'est un martyre ^ ils me font pitié ^ le pauvre 
garçon y succomberait , sans la consolation 
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qu'il trouve en moi. Vous perdez bien ^ ma 
chère ïtnfant y de n'être pas à portée de cette 
confidence» J'écris ceci hops d'œuvre , poor 
vous divertir ^ en yoa$ donnant une idée de 
cet aimable commerce. 



CXI. 

r Lxv XI , tendrcdi 6 aoiVt x^» 

J B crois ; pom* cette fois ; que ma leCEresera 
fort courte ; celle de mercredi né l'était pas. 

. Madame de Marbeuf fit place ce jour -là à 

. madame de Goulaoges^à Brancas et au fidè]<! 

. Achate y qui dès le soir se mit à aboyer contre 
Brancas, sur le Jansénisme ^ car Branças n'est 
moliniste que quand j'ai été saignée du pied , 

.et qu'il m^âbandonne lâchement à soutenir 
moi seule notre père S. Augustin. On aboyait 

, donc à merveille ; et j comme on lui disait 
qu'il y avait peu de charité dans le style des 
petites lettres , il tira promptement le livre 
de sa poche y et fit voir que c'était ainsi que 
dans tous les siècles on avait combattu les 
hérésies et les égaremens. On lui dit que les 
choses saintes y étaient tournées en raillerie \ 
. il lut en même temps la onzième de ces di- 
vines lettres y oii il est démontré que ce sont 



( % ) 

eax précisément qaî se moquent des choses 
saintes. Enfin y cette lecture nous fit un ex- 
trême plaisir* Ce fut une cl^ose rare de voir 
les convulsions de la prévention expirante 
sous la force de la vérité etde la raison : ce 
divertissement fit place le lendemain à un 
autre. Madame de Goulanges y qui est venue 
me faire ici une fort honnête visite j jusqu'à 
demain y voulut bien nous faire part des 
contes avec quoi l'on amuse les dames de 
Versailles ; cela s'appelle les mitonner .* elle 
nous mitonna donc y et nous parla d'une île 
verte y oii l'on élevait une princesse plus belle 
que le jour^ c'étaient les fées qui soufllaient 
sur elle à tout moment. Le Prince des délices 
était son amant : ils arrivèrent tous deux un 
jour dans une boule de cristal/ à la Cdur du 
roi des délices t ce fut un spectacle admira- - 
ble : chacun regardait en l'air y et chantait 
sans doute t Allons , allons , accourons 
tous , Cy belle va descendre» Ce conté dure 
une bonne heure } je vous en épargne beau- 
coup y en considération de ce que j'ai su que 
cette lie verte eii dans l'Océan } vous n'êtes 
point obligée de savoir ce qui s'y passe : si 
c'eût été dans la Méditerranée y je vous aurais- 
tout dit ; comme une découverte que M. de 
Grignan eût été bien aise d'apprendre. Nous 
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ne savons aacune nouvelle y les pensées da, 
beau monde et de la galanterie ont fait place 
à celles de Mars. VcAre frère • dans la crainte 
qu'il n'y ait une occasion ^ veut aller mettre 
son nez à l'armée pi ira à Bourbon au mois 
d'octobre ^ s'il eu a besoin* C'est une chose 
si délicate ^que la réputation de ces Messieurs , 
qu'ils aiment mieux passer le but ^ que de 
demeurer en chemin« 

Mademoiselle de Méry vous envoie les 
plus jolis souliers du monde f il y en a une 
paire qui me parait si mignonne ^ que je la 
croîs propre à garder le lit ; vous souvient-il 
que cette folie vous fit rire un soir. Au reste , 
ma fille y ne me remerciez plus de^ riens que 
je fais pour vous ^ songez à ce qui me fait 
agir : on ne remercie point d'être passionné* 
ment aimée ^ votre cœur vous apprendra 
quelqu'autre sorte de reconnaissance* 

C X I !• 

Pa&is , dimanche au soie, is août i&rj» 

ci E n'eusse jamais cru ^ ma fille ^ qu'un jour- 
vi^é de si loin pût être tiré si juste : le voilà 
pourtant ce seizième que nous avons suivi 
depuis deux mois. Je pars demain à la pointe 
du jour avec le bpnabbé; nous ne sommés 
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pas bien réjouis y mais on porte des livres; et, 
comme nous n'irons pas si vite que la dili- 
gence .y nous pourrons rêver aux pauvres pcr« 
sonnes que nous aimons. Il y eut hier une 
fausse nouvelle répandue ^ que le siège de 
Charleroi était levé : tout le monde le prend 
pour un augure y tant on a mauvaise opinion 
àe nos ennemis^ cette pensée m'est bonne j 
afin de ne pas emporter avec moi l'inquiétude 
d'une bataille. Mon fils a déjà écrit deux fois; 
son pied s*€st trouvé mal de l'agitation de la 
chaise. Vous me proposez une belle fille , dont 
la Sfinté pourrait résister à de plus grandes 
fatigues 5 elle ressemble tout-à-fait à la belle 
Dulcinée» Je crois que nous ne pouvons at- 
teindre qu'à cette sorte de partis ; tous les 
autres nous fuient. Je vois dans les astres que . 
nous ne sommes point heureux. Vous me pa*. 
raissez. accablée de vos madames de Monte! i-. 
mart. Hé y mon Dietr y que ne^uis-je là pour 
écumer votre chambre y et vous donner le 
/ temps de respirer. Je vous vois succomber 
sous le faix ; ce sont des nœuds mal assortis, 
que ceux d'une telle société } ah ! qu'on vous 
laisse avec votre aimable famille ; la vx)ilà 
toute rassemblée. Plût à Dieu que le bien bon 
pût être tenté d'y aller voirM. l'Archevêque î 
Faites que ce prélat lui écrive à Yichi ) que 
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sait-on 7 Pour moi ^ je ne lui dis rien ; car je 
connais l'opposition qu'il ferai ta mes prières; 
il faut aller tout à contre-pied de ce qu'on 
veut lui inspirer y et ce serait le chemin j s'il 
y en avait un. M. le Comte y vous ne sauriez 
avoir tant d'envie de me- voir à Grignan , que 
j'en aurais de vous y embrasser. Au nom de 
Dieu y ne m'imputez point la barbarie que 
.nous allons faire ^ elle me fait mal et me 
presse le cœur ) croyez que je ne souhaite rien 
avec tant de passion } mais je suis attachée Au 
bon abbé y qui trouve tant de méchantes rai- 
sons pour ne pas faire ce voyage^ que je n'es- 
père pas de le voir changer. 

J'ai dîné avec le £oadjuteur^ il se plaint 
de la cruauté de l'abbé qui l'a laissé seul à 
Paris y le pauvre homme ! sans amis y sans 
connaissances ; sans maison y ne sachant où 
donner de la tête y nous avons mené assez 
follement cette plainte. J'ai vu madame de 
Vins ; qui vous aime assurément \ elle était 
ici ce soir avec l'abbé Âmauld ^ j'ai résisté à 
la prière qu'on m'a faite de laisser votre por- 
trait pour être copié chez eux ; cette pensée 
me blesse d'une telle sorte y que je ne puis la 
souffrir à Vichi : à mon retour y si j'ai plus 
de force pour supporter cette tribu lation y j'y 
cooseutirai. Songez, à votre santé ; si vous 
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aimez la mienne } elle est si bonne que ^ sans 

vous y je ne penserais pas à faire le voyage 
de Vichi } il est difficile de porter son imagi- 
nation dans l'avenir^ quand on est sans aucune 
sorte d'incommodité ^ mais enfin vous le 
voulez y' et voilà qui est fait^ Madame de 
Coulanges m'a^menée ces derniers jours ^ elle 
s'est toute dérangée pour moi ^ elle n'a songé 
qu'à moi. 



CXI II. 

La Palici., vendredi au cote , 3 septembre i6jf» 

Vous voyez bien , i£}très-chère, que me 
voilà à Vichi , c'est-à-dire , j'y dînerai de- 
main 4 de ce mois ; comme je vous l'avais 
promis» Je vous écrivis de Saulieu; avec M« de 
,Guitaut^ une assez folle lettre ; je vous en ai 
écrit qnatre d'Epoisses ; où j'ai reçu toutes 
celles qui me sont revenues de Paris. J'ai été 
prise et retenue enBourgogne d'une telle sorte^ 
que si y par hasard y je ne m'étais souvenue 
de VOUS; et que vous vouliez que je prisse les 
eaux , je -Crois que je m*j serais oubliée. J'ai 
été chezBussy, dans un château qui n'est 
point Bussy^qui a le meilleur m du monde, 
et dont U situation est admirable. LaColignj 



( Ï94 ) 

y était : vous savcx <}u*elle est aimable : il y 
aurait beaucoup à parler ^ mais je réserve ces 
bagatelles pour une autre fois. 11 a fallu aller 
dioer chez M. d'Àutua ^ le pauvre homme! 
et puis chez M. de Toulongeop ; et le jour 
que j'en devais partir^ il fallut demeurer pour 
parler ^e nos affaires avec le président de Ber- 
bi$i qui venait m*jr trouver. Enfin me voilà sur 
votre route deLyon^a vingt lieues de Lyon. 
Je serais niai'di à Grignan y si Dieu le voulait: 
iH$-^iaiïOfi f>i«& ! 44 fant détourner <<ene pensée, 
lua chère enfant 3 elle fait un dragon si l'on 
ne prend un soin extrême de la gouverner. 
Patlotis de la It averse d'Aulùn ici , qui est un 
chemin diabolique«J|pLÎ dit adieu pour.jamais^ 
partout ou j'ai passe. Je suis dans le chàteaa 
de ceitte bonne Saint - Géran ^ qui m'a reçue 
comme su fille. Vous y avez passé ^ ma fille : 
tout m'est cher à mille lieues à la ronde. Je 
sois a plaindre y quand je n'ai point de vos 
fiouvé^lcs ^ cela me fait une tristesse qui ne 
m'est pas hcm^^ Depuis E!^oisses , il y a sept 
jours ^ cela est long 3 j'en attends^ voilà ce 
qui me soutient. Je^ yous prie de dire ii M. de 
Grignan que je le conjure d'écrirç à M. de 
Seignelai ^ ou à M. de Bonrepos , pour obtenir 
le congé de M. de Sévigné pour cet hiver , 
-'fin^u'il vienne solliciter un vaisseau. Il y ^ 
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bien des places vacantes : le paarre garçon 
m*a écrit iqnatre fois ; il ne sait que faire : il 
est à Messine ; et me fait pitié ) c*est sa vie , 
c'est son pain^ aîdez^moi à le secourir. «Vous 
savez comme il s'aj^lle : si cela ne vous 
touche y c'est mon filleul. On me presse da 
donner cette lettre j la poste va passer. Adiea 
donc y ma trè9<hère et très-aimâble. U y a 
huit jours que je ne sais rien : mais y quand 
î'ignore tout^ je sais toujours que je vous 
aime de tout mon cœur. 

CXIY. 

ViGRi 4 4 li«ucea du mmi , xtf te ptembre 1677 • 

jJk'MAttdbï. an dbevalîer de Grignan si je 
n'ai pas bien soin de lui ^ si je ne lui donne 
pas un bon médecin ^ cft si rapi-méme je n'en 
suis pas un admirable. Je n'eusse jamais cru 
voir a Vichi les chiens de visages que j'y vois : 
comme on est toujours rassemblé ^ ce qu'il 
y a de meilleur se met ensemble^ et cela com- 
pose tme fort bonne compagnie. Je traite fort 
sérieusement la santé du Chevalier : je verrai 
les commencemens de ses remèdes ; et le lais- 
serai en bon' train avant que de partir. Je com- 
mence la douche aujourd'hui ^ je crois qu'elle 
me sera moins rude que Tannée passée 5 car 
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j'ai devant et après moi Jussac y Termes f 
Flamarens , chacun sa demi-heure : cela fait 
une société de miséfables , qui ne le sont pas 
trop. Je vous en manderai des nouvelles; ils ont 
déjà commencé, et trouvent ^ue c'est la plus 
jolie chose du monde* Mon Dieu, ma fille; 
gue vous ayez été vivement et çlangéreuse- 
ment malade ! C'était justement le 1 5 d'août, 
un dimanche } vous ne pûtes m'écrire , et la 
confusion de mon départ m'a détournée dé 
l'inquiétude que cela m'aurait donnée dans un 
autre temps. Cette gorge enflanunée fait grande 
peur, et la fièvre , ah ! ma chère enfant ! quand 
on a le sang de cette furie , c'est bientôt fait* 
Vous eûtes la fièvre j vous fûtes saignée deux 
fois en un jour , et puis une. cuisse et les 
jambes enflées } quelle malignité d'humeur ! 
et où en étions-nous , si cette humeur s'était 
jetée sur votre poitrine ! Pieu merci , vous 
êtes guérie de ce mal ; voilà qui est fait , je 
n'en aï nulle inquiétude, mais j'admire que, 
pour me tromrer, vous ayez toujours pu m'é- 
crire de si grandes lettres. N'y aura-t-il donc 
personne qui ait le pouvoir d'obtenir de vous 
quelque espèce de soin etquelque régime pour 
votre santé? ^Ne voulez-vous point tempérer 
un peu ce sang ci enragé? Je ne vois personne 
<jui ne songe à sa vie et à 3a santé; tout c^ qiû 
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^ passe ici le marque assez. Il n'y a que vous 
qui sembliez avoir envie d'expédier promp- 
tement votre rAle : cependant , si vous m'ai- ] 
tuiez f vous auriez un peu plus de pitié de 
moi t quand je songe à tout ce que je fais 
pour vous plaire uniquement ^ et comme je 
m'en vais attaquer courageusement et de bon 
cœur une santé parfaite y par la seule envie 
de mettre votre esprit en repos y sans que je 
puisse obtenir de vou$ de suivre les avis de 
Guisonni y je me perds dans cette pensée. Je 
n'ai jamais vu de belle ni de jolie femme 
prendre plaisir à se détruire. Tout le monde 
éprouve qu'on se guérit de toutes sortes de 
maux par des remèdes ; et vous affectez de 
n'en faire aucnn ; ils sont pourtant néces- 
saires y et je m'en suis bien trouvée aux Ho^ 
chers ; enfin vous êtes bien nonmiée un pro- 
dige» Voilà ce que je voulais vous dire^ pour 
soulager mon coeur. Je ne vous en parlerai 
plus : ne croyez pas que je veuille recom- 
mencer les chagrins passés ; Dieu m'en pré- 
serve j mais je n'ai pu résister à l'envie de 
de vous faire remarquer combien ma com- 
plaisance est au-dessus de la vôtre. Je crois 
que d'Hacqueville nous apris la camavaktter 
nous nous y trouverons fort bien t li faut 
tâcher de s^j accommoder , rien n'étant 
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plus hoBtiéte y ni à lueiHecir marché' qae ât 
loger ensemble. J'espère que ce voyage , qui 
est l'ouvrage de la politique de tonte la fa- 
mille y sera aussi heureux que l'autre a été 
triste et désagréable, par le mauvais étot de 
votre santé. Cette Valavoire né me dit point 
que vous eussiez été mal y vous Taviez. bien 
endoctrinée } et \e vous écrivais dans ce 
temps-là des folies de Saulieu» Enfin , ma 
fille y n'en parlons plus ^ vous êtes peut-être 
plus docile y voyant les impétuosités de ce 
saog 'y et de mon côté y je bois l'ean la pltrs 
salutaire y et par le plus beau temps y et dans 
le plus beau lieu , et avec la plus jolie com- 
pagnie qu'on puisse souhaiter. Bon Dieu 1 que 
jces eaux seraient admirables pour M» de 
Grignan ! Le bien bon en prend pour purger 
tous ses bons dîners y et se pfécautioiiner 
pour dix ans. Adieu ; mon ange , écrivex à 
inadame de Coulanges y )e vous en prie* 
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cxv. 

VicHX , mardi 21 septembce 1^77. 

cl B suis fâchée de n'avoir point reçu au jour* 
4'hui de vos nouvelles ; mon cœur est triste ; 
et je me représente toujours que vous • êtes 
Hialade; on ne peut prendre aucune confiance 



dans le sang que vous avez, et leniien en,es| 
troublé. J*espère que demain je serai hors de 
cette peine. Corbinelli est demeure à Paris 
avec une fièvre tierce ^ et une rêverie qui fait 
peur. Je crois que d'Hacquevilte nous louera 
l'hôtel de Carnavalet , à moins que M.^^ de 
Lislebonne ne se ravise et n'en veuille point 
sortir à cette Saint - Rémi : je reconnaîtrais 
bien notre guignon à cela. Je me porte à mer» 
veille y hors que je n'ai pn souffrir la douche ^ 
c'e^ que )e n'en avais nul besoin cetle année ^ 
et qu'elle prenait trop sur moi. Je finis demain 
mes ^aux : ye me purge jeudi ^ vendredi à 
Langlar. Je laisse le Chevalier en bon train ^ 
il se trouvera très-biea de ses «aux : je crois 
qu'il aura tout achevé dans huit ou ^1% }ours« 
Adieu y ma tres-cbère enfant ; j'embrasse les 
Grignan y grafnds et petits s il l^ut que le 
mousquet et la pique du petit Marquis soient 
proportionnés èf sa tailU* 
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^ Pauis ,. jeudi 7 octobre 1677. 



\Jif ne peut pas avoir pris des mesurés plus 
justes que les vôtres ^ pour me faire recevoir 
votre lettre ep sortant de carrosse*. La voilà ^ 
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je IJai lue , et Tai préfërëe à toutes les em* 
brassades dé Farrivée. M* le Coadjutear ^ 
M. d*Hacqueyiiley le gros abbé^ M. de Cou- 
langes , M™f de là Troche , ont très-bien fait" 
leur devoir d'amis. Le Coadjuleur et le 
d'Hacquevillc m'ont dëjà fait entendre Tai* 
grenr de Sa Majesté sur ce pauvre curé , et 
que le Roi- avait dit à M. de Paris : «« C'est ua 
» homme très - dangereux ^ qui enseignait 
9> une doctrine pernicieuse : on m'a déjà 
9f parlé pour lui ^ mais plus il a d'amis ^ plus 
» je serai ferme à ne point le rétablir, n 
Voilà ce qu'ils m'ont dit d'abord^ qui fait tou- 
jours voir une aversion horrible contre nos 
pauvres frères. Vous m'attendrissez pour la 
petite ; je la crois jolie comme un ange^'ea 
serais folle } je crains , comme voué^ dites, 
qu'elle ne perde tous ses bons air/ et tous 
ses bons tons y avant que je la voie } ce sera 
dommage. Vos filles (de Sainte-Marie )d'Àix 
vous la gâteront entièrement: duj<^ur qu'elle 
y sera y il faut dire adieu à tons ses charmes. 
Ne pourriez*vous point l'amener? Hélas ! on 
n'a que sa pauvre vie en ce mondé : pourquoi 
8*6ter ces petits plaisirs-là y Je sais bien tout 
ce qu'il y a à répdndre là-desisus y mais je 
n'en veux pas remplir ma lettre : vous auriez 
du moins de quoi loger celte jolie enfant ^ 
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cor y JyieVL merci , nous avons l'hôtel de Car^ 
naval et. C'est une affaire admirable ; nous y 
tiendrons tous y et nous aurons le bel air^ 
comme on ne peut pas tout avoir ^ il faut se 
passer des parquets et des petites cheminées 
à la mode ^ mais nous aurons une belle cour^ 
un be^u j#rdin ^ un beau quartier y et de bon- 
ces, petites fiUes bleues qui sont fort commo*. 
des y et nous serons ensemble. Je voudrais 
pouvoir retrancher de votre amitié y qui 
m'est si cbère^ toute l'inquiétude que vous avez^. 
pour ma sant^. Demandez à tous ces hommes 
comme je si^is belle } il ne me fallait point, 
de douches, la nature parle) elle en voulait, 
l'année passée, elle en avait besoin ^ elle 
n'en voulait plas celle-ci ; j'ai obéi à sa voix* 
Pour les. eaux, ma chère enfant, si vous êtes 
cause de mon voyage , j'ai bien des remercie-^ 
mens à vous faire , puisque je m'en porte pâr^ 
faitement bien* Vous me dites mille dou- 
ceurs sur l'envie qne vous avez de faire uft 
voyage avec moi , et de causer , et de lircr 
Ah ! plût à Dieu que vous puissiez par quel- 
que hasard me donner ces sortes de marcjues 
de voire amitié ! Il y a une personne qui me 
disait l'autre jour, qu'avec toute la tendresse 
que vous avez pour moi , vous n'en faites 
point le profit que Vous pourriez en faire j 

^ 9- . 
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qne vous ne connaissez pas ce que je vaax ^ 
même à votre ëgard : mais c'est une folie 
que je vous dis-Ià^ et je ne voudrais être ai- 
mable que pour être autant dans vojtre goût 
que je suis dans votre cœur. C'est une - belle 
chose que de faire cette sorte de séparation \ 
cependant elle ne serait peut-être pas im- 
possible* Sérieusement , ma fille ^ pour finir 
cette causerie^ je suis plus touché* de ^^ 
tentimens pour moi; que de ceux de tout le 
reste du monde 5 je suis assurée que vous le 
croyez* 

J'ai envoyé chez Corbinelli ^ il se porte 
bien et viendra me voir demain* Pour le 
pauvre abbé Bayard ^ je ne m'en puis re* 
mettre ; j'en ai parlé tout le soir \ je vous 
manderai comme en est Mi"^ de la Fayette \ 
cUe est à Sainl-Maur* Madame de Coulantes 
est à Livry \ j'y veux aller pendant que l'on 
fera notre remue-ménage* Madame de Gui* 
taut aV^îtfait un fils qui mourut le lendemain ^ 
il fut question de lui en montrer un autre ^ 
et de lui faire croire qu'on l'envoyait à 
Epoisses* Enfin c'est une étrange affaire \ son- 
mari est venu pour voir comme on pourra 
lui faire avaler celte afl^iction. La maréchale 
d' Albret est morte \ le courier vient d'arriver*. 
Voilà Q)olanges qui veut causer avec vous« 
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M. PB CouiiANGBsr; 

Nous la tenons enjfin cette incomparable 
mère-beaulé , plus incomparable et plus mère- 
beauté que jamais 5 car croyez-vous qu'elle 
soit arrivée fatiguée? Croyez-vous qu'elle ait 
gardé le lit? Ri ep de tout cela; elle me fit 
rhonneur de débarquer chez moi , plus belle, 
plus fraîche, plus rayonnante qu'on ne peut 
direj et depuis ce Jour-là, elle a été dans une^ 
agitation continuelle dont elle se porle três<- 
bien , quant au corps s'entend ; et pour soh 
esprit, il est, ma fpi , avec vous) et s'il vîeiif 
faire un tour dans son beau corps , c'est pour 
parler encore de cette rare comtesse qui est 
en Provence : que n'en ayons-nous point dit 
jusqu'à présent? et que n'en dirons-nous pojnt 
cnéore? Quel gros livre ne feraiton pas de 
ses perfections , et combien en serait grosse 
la table des chapitres ! 

Au reste , madame la comtesse, croyez- 
vous être faite seulement pour'les provençaux ? 
Vouç devez être l'ornement de la Cour 3 il le 
faut pour le^ affaires ijuevousyavezj.il le 
faut, afin que je vous remercie moi-même en 
personne dès portraits que vous m'avez en- 
voyés; et.il le faut aussi pour vous, rendre 
madame votre mère tpute entière. En vérité,, 

■ / 
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xna belle comtesse , tous vos amis et vos ser«- 
viteurs opinent à votre retonr: préparez- vous 
4oQC pour ce grand voyage^ dormez bien- , 
mangez bien; nons vous pardonnons de n'être 
pas emmaigrie de notre abseneet Songez donc 
très-sérieusement à votre santé ^ et croyez 
que personne ne peut être plus à vous ^ ni plus 
.dans vos intérêts que j'y suis* 



ex VIL 

PAitis , mercredi 27 octobre 1677. 

JVIa fille, je ne vous ferai plus de questions t 
comment? en trois mots ^ les chevaux sont 
maigres } ma dent branle y le précepteur a les 
écrouelles 3 cela est épouvantable* On ferait 
fort bien trois dragons de ces trois réponses,' 
sur-tout de la seconde. Je ne vous demande pas/ 
après cela, si votre montre va bien ^ vous me 
diriez qu'elle est rompue. Pauline répond 
bien mieux que vous j il- n'y a rien de plus 
plaisant que la finesse qu'entend cette petite 
friponne à dire, qu'eZ/e^crajfr/^onne quelque 
}our.AhIque j'ai de regret de ne point voir cette 
Jolie enfant î II irie semble que vous m^en con- 
solerez bientôt : si vous suivez vos projets j^* 
vous partez d'aujourd'hui en huit j[ours, et 
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vous fié r.ecÊvrez plus cette lettre à GrignaB. 
M. de Coulanges est parti ce niatîn par la di- 
ligence pour aller à Lyon } vous l'y trouve- 
rez ) il vous dira comme nous sommes logés 
fort honnêtement II n'y avait pas à balancer 
à prendre le haut pour nous deux ^ et le bas 
pour M. de Grignan et ses filles : tout sera 
fort bien .'Je recommande à tous vos Gri- 
gnan ^ qui ont tant de soin de votre santé , 
de vous empêcher de tomber dans le Rhône , 
par la cruelle hardiesse qui vous fait trouver 
beau de vous exposer aux endroits les plus 
périlleux. Je les prié d'être des poltrons ^ et 
de descendre avec vous. Je trouve ^ au reste ^ 
que je serai bienheureuse de vous donner 
ma poule bouillie } la place que vous me de*»^. 
maieidez. à ma table vous est parfaitement 
assurée ^ le régime que vos Grignan vous 
font observer est fait exprès pour mon ordi- 
dinaire : je m'entends avec Guisonni pour le. 
retranchement de tous les ragoûts.* Venez 
donc y ma très^aimable } on ne vous défend 
pas d'être reçue avec un cœur plein d'une vé- 
ritable tendresse : c'est de ce c6té que je vous 
ferai de grands festins* Je suis, fort aise de 
vous voir disposée , comme vous êtes , pour 
M. de Marseille. Eh ! mon Dieu^ que cela 
est bien ^ et qu*il y a de noirceur et d'appa^ 



( ao6 ) 
rence iVaîgrcur à conserver long-temps ces 
sortes de haines telles doivent passer avec les 
affaires qui les causaient ; et ^ en effet y pour- 
quoi se charger le cœur d'une colère nuisible 
en ce monde et en l'autre? Tout ce qui f^che 
M. de Grignan j c'est que votre médecin ait 
eu sur vous plus de pouvoir que votre cou- 
fessear. Le Chevalier est bien plaisant de 
V )U'loir empêcher la bise de souffler ^ elle est 
dans son château avant lui y et elle l'en chas* 
sera plutôt qu'elle n'en sera chassée* M. le 
chancelier ( d'Aligre ) est mort de pure vieil- 
lesse. J'ai mille bagatelles a vous conter ; 
mais ce sera quand je vous verrai. Mon Dieu! 
quelle joie I je souhaite que l'or potable 
fasse du bien à la belk Rochebonnc. Ma* 
dame deSanzei prendrait tous les remèdes les 
plus difficiles pour être guérie. La fièvre re- 
prend à tout moment à nçtre pauvre Cardinal ; 
vous devriez joindre vos instances aux nôtres 
pour lui faire quitter un aûr si maudit. II ne 
peut Met plus loin avec une fièvre conti- 
nuelle ; j'en ai le cœur bien triste. 

C'est M. le TelKer^qui est chancelier : je 
trouve cela fort bien. Il est' beau de mourir 

dans la dignité. 

^^^^^^^^ 

Interruption de ta correspondance de madame d« 
Sévigné ayec sa fille » qui resta y à Ptuis» )u8q,a%i» 
mois de septembre 167^. * 
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Pauxs , vendredi au soir, 15 septembre 1679. 

O B suis âana ane grande tristesse de n'avoir 
point de vos nouvelles t je trouve mille 
choses en mon chemin qui me frappent les 
yeux et le cœur. Je fus hier chez mademoi* 
selle de Mëri $ f en -viens encore : elle est 
sans fièvre , mais si accablée de ses maux or» 
dinaires et de ses vapeurs ^ si épuisée et si 
fâchée de votre départ^ qu'elle fait pitié : on 
n'ose lui parler de rien y tout lui fait mal et 
la fait suer ; elle m'a priée de vous dire sort 
état et sa tristesse. Mon Dieu ! (|ue j'ai d'envie- 
« de savoir comment vous vous trouvez de ce' 
]»ateau ! C'est toujours là qae je vous vois^ et 
presque point dans -l'hôtellerie : je crois qu'a- 
près cette allure si lente ; vous souhaileriea^ 
des cahots y comme vous vouliez du fumier 
après la fleur d'orange. Enfin y ma fille y j'at-^ 
tends de vos nouvelles .et de celles de toute 
votre troupe y que j'embrasse du meilleur de 
mon cœur. Il me isemble que tous If s soins et 
touç les yeux sont tournés de vôtre c6té r 
outre que vous êtes la personne qualifiée ^ 
vous êtes ia personne^ si délicate y qu'il ne 
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faat être occapë que de vous* J'ai va là 
marquise d'Huxelles , qui tous fera digne- 
ment recevoir à CbAlons : j'y adresse cette 
lettre* 

Nous revoilà maintenant dans les écritures 
par-diessus les yeux. Je n'ai pas au moins sur 
mon cœur de n'avoir pas senti le bonheur 
de vous avoir; je n'ai pas à regretter un seul 
mcmentdu temps que j'ai pu être avec vous , 
pour ne l'avoir pas su ménager. Enfin il est 
passé ; ce temps si cher y ma vie passait trop 
vite y je ne la sentais pas ; je m'en plaigmii» 
tous les jours y ils ne duraient qu'un- moment. 
Je dois à votre absence le plaisir de sentir la 
durée de ma vie et toute sa longueur. Je ne 
sais point de nouvelles ^ quiconque ne voit 
guère; n'a guère à dire .aussi. Le Roi d'Angle^ 
terre est bien malade. La Reine d'Espagne 
crie et pleure : c'est l'étoile de ce mois. J'ai- 
merais assez, à vous entretenir davantage ; 
mais il est tard , et je vous laisse dans votre 
repos : je vous souhaite une très-bonne nuit. 
Est-il possible que.j'igm^re ce qui est arrivé 
dans cette barque ^ que j'ai vue avec tant de 
regret s'éloigner de moi ? Ce n'est pas aussi 
sans beaucoup de chagrin que je l'ignore^. 
Mais, si vous n'avez point écrit , j'ai au moins- 
la consolation de croire que ce n'est pas votre 
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fiiate y et qiie j'aurai demain une cle vos let- 
tres* Voilà sur quoi tout va rouler , au lieu 
d'être avec vous tous les jours et tous les 
soirs* 
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Parts , mercredi 17 janyier i6to, 

JLiB temps n'est plus^ ma pauvre enfant^ que 
ce m'ëtait une consolation de recevoir une^ 
grande lettre de vous 5 présentement , ce m'est 
une véritable peine ^ et quand je pense à celle 
que vous avez, d'ëcrire ^ et au mal sensible 
que cela vous fait j je soutiens que vous 
ne sauHez m'ëcrire asseï peu^ } et que ^ si 
vous avez quelque soin de vous 4et quelque 
amitié pour moi, il faut , par nécessité ou 
par précaution , que vous gardiez cette con« 
duite* Si vous êtes incommodée , reposez- 
Vous; si vous ne l'êtes point , conservez-vous j 
et puisque cette santé si précieuse , dont on 
ne tonnait le bonheur qu'après l'avoir per- 
due f vous oblige à vous ménager y croyez 
que ce doit être voire unique affaire , et celle 
dont je vous aurai le plus d'obligation. Vous 
me paraissez accablée de la dépense d'Aix ; 
e'eit une chose cruelle que de gâter encore 
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ns affaires en Provence y an liea de les rac- 
omnioiler* Vous souhaitez d'être à Grignan ^ 
'est le seul lien , dites-yons ; oii tous ne 
ëpensez rien : je comprends qu'an pen de 
cjour dans votre châtean , ne vous serait pas 
nutite à cet égard ^ mais vons n'êtes pTos en 
tat de mettre cettç cansid6'ation au premier 
ang I votre santé doit aller la première } c'est 
e qui doit vous conduire ; et qaelle raison 
K>orrait obliger ceux qui vous aiment , avons 
aisser dans nn air qui vons fait périr vîsi« 
élément? Vous êtes si incommodée de la bise 
l'Ai s et de Salon ^ que vous devez vous atn 
sndre à l'être encore plus de celle de Gri«« 
;nan. Ainsi , ma fille , il faudra prendra oae 
ésolution sage } il faudra , (]tiand vous sere» 
:i j n'être plus ^ comme vous êtes toujours , 
n pied en l'air : il n'y a rien de bon avee 
ette agitation d'esprit y vous devez changer 
e style ^ puisque vous changez de santé et 
e tempéramment ^ vous devez dire, je ne 
uis plus voyager, il faut que je me remettes 
lais y au lieu de parler sincèrement de votre 
tat à M. de Grignan qui vons aime , qqi ne 
eut pas vous perdre , et qui voit , comme 
ous f combien le repos et le bon air voua 
ont nécessaires , il semble y au contraire ^ 
ue vous vouliez le tromper et vous tromper 



aussi > en disant j je me porte parfaitement 
bien y quand vous vous portez parfaitement 
mal. Il s'agira donc de rectifier toutes ces 
manières y qui jusqu'ici nWt servi qu'à dé- 
truire votre santë. Nous en parlerons encore ; 
mais je ne puis m'empécher de vous dire 
tout ceci ) sur quoi vous pouvez faire des ré^ 
flexions. 

Vous trouvez, ce me semble ^ la Cour bien 
orageuse. Vous avez raison d'être étonnée de 
madame de S*^.^ ; personne ne sait le vrai 
<Je cette disgrâce ; il ne parait point que ce 
soit une victime : elle a voulu une place que 
le Hoi l'a empêchée d'avoir: il j a bien à dire 
des épigrammes là - dessus. Quand elle a va 
que toute cette distinction était réduite à une 
augmentation de pension , elle a parlé ^ elle 
s'est {Jainté, elle est venue à Paris }f*y vins, 
f*y sais encore , etc.. Il ne serait pas impos- 
sible de tourner la suite de ces vers. On ne la 
voit point du tout, ni frère, ni sceur,ni 
tante , ni cousine s elle n'a que madarne de 
R*^*.qai Tui tient lien de tout. On ne lui fera 
point dire ce qu'elle ne dit pas y car elle est 
Féclu^. Cependant elle est très - bien servie 
là-bas; elle espère qu'elle retournera bientôt. 
il y a des gens qui croieitt qu'elle pourra se 
tromper ; si cela est, il faudra qu'acné changer 
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de TÎe ; une pins longae retraite ne serait pas 

soutenable : on ne voit pas non pins madame 

de 1\*** • c'est une belle femme de moins 

dans les fêtes qui sefbntponr les grandesnoces. 

'NIademoiselle de Blois est donc madame la 

princesse de Conti ; elle fut fiancëe lundi en 

grande cérémonie y hier mariée à la face du 

soleil, dans la chapelle de Saint-Germain :an 

grand festin, comme la veille j Taprès-dînée , 

oomédie; et le soir couchés, et leurs chemises 

données par le Roi et par la Reine. Si je voi^ 

quelqu'un , avant que d'envoyer cette lettre j 

qui soit revenu de la Com*, je vous ferai une 

addition. Mais voyez conune il est bon de se 

tourmenter un peu ponr avoir des places ^ il 

est certain que celles qui avaient été nommées 

pour dames d'honneuf de cette Princesse , 

avaient fait leurs diligences. Le hasàrj veut 

que madame de Buri , qui est à cinquante 

lieues .d'ici , tombe danà l'esprit de Mine j^ 

G)lbert ;eUe l'a vue autrefois , elle en parle 

à M. de Lavardin , son neveu j elle en parle 

au Roi 'y on trouve qu^elle est tout comme il 

faut } on mande qu'elle aura six mille francs 

d'appointemens , qu'elle entrera dans le car^ 

rosse de la Reine. Ou fait écrire le père Bour» 

dalone , qui est son confesseur , car elle n'est 

pas Jan^énisie^ comme madame de Yibrayef 
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cVst avec ce moi qu'on a supprime celle-ci , 
quoiqu'elle soit sous la direction de Saint* 
Sulpice j qui est , pour la doctrine y comme 
celle des Jésuites. Enfin , le courier part, et 
on l'attend demain. Madame deLavardinfait 
présent à madame de Biiri , d'une robe noire y 
d'une jupe , d'un mouchoir de point avec 
les manchettes , tout cela prêt à mettre. Là 
Sen. • . a eu beau tortiller autour de Bourda- 
loœ } point de nouvelles. Vous êtes étonnée 
qiie la presse soit si grande ^ vous n'êtes pas 
seule ;maiâ la rage est d'être là m ogni modo* 
Voilà donc une amie de M. le Coadjuteur 
encore placée : c'est un moulin à paroles , 
comme vous savez ^ elle parle Bwri, c'est une 
langue \ mais , au moins y elle ne s'en est pas 
servie pour être à cette place. Celle de la 
maréchale de Clérembault est fort extraordi- 
naire 'y elle est protégée par Madame y qui 
voudrait bien en faire une dame de la Reine* 
Elle va à la Cour, comme si de rien n'était ^ 
il ne semble pas qu'elle se souvienne d'avoir 
été y et de n'être plus gouvernante y 

Et trouve le chagrin y que Mo vsibvx lui prescrlt| 
Trop digne de mépris pour y prêter. l'esprit. 

Vous rajusterez ces vers: mais, quand ils se 
trouvent en courant au bout de ma plume ; il 
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faut qu'ils passent. Je vous trouve une per^ 
sonne tout-à-fait jalouse ^ «t M. de Grignait 
tout*à-fait amoureux. Monigobert me parl^ 
d'un bal y où je vois danser fort jolitnentmon 
petit Marquis. Pauline a>t-eUe' la même incli«* 
nation pour la danse que sa sœur d'Adhëmar? 
Il ne faudrait plus que cet agrément pour la 
rendre trop aimable 2 ah ! ma fille , divertis* 
6ez-voiis<de cette jolie enfant ^ ne* la tneUez 
point en lieu d'être gâtëe ; j'ai une extrême 
envie de la voir. Je «n'en vais vous dire une 
chose pUrîsante y dont Corbinelli est témoin ^ 
}e lui dis loncli matia que j avais songé tonte 
la nuit d'une madame de Rus ; que je ne com- 
prenais point d'o« mie revenait, cette idée , et 
^e je voulaeÎB vous demander des nouvelles 
de cette sorcière. Là-dessus je reçois votre 
lettre, et îuMment vous m'en parlez , comme 
si vous m'aviex ' entendue ; ce hasard m'a 
paru plaisant : me voilà donc instruite de ce 
que je voulais vous demander ; c'est une 
étrange Ustoire que cb voir un homnie assez 
amoureux de cette créature pour en perdre ^à 
fortune ; mais c'est ainsi qu'elle se fait aimer : 
je ne puis rien vous mander de si extraordi-* 
naire. Je n'ai point oublié le comte de Suze; 
M. de Sait^t-Omer, son frère ^ a été à Tcxtré- 
mité; il à reçu tous les sacremens; il ne vou* 
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lait point étr« saigné avec uae grosse fièvre , 
une inflammation ^ le médecin anglais le lit 
saigtier par force y jugez s'il eh avait besoin ^ 
el ensuite avec son remède il l'a ressuscité y et 
dans trois jours ii Jouera à la faussette. 
Hélas ! cette pauvre Lieutenante qui aimait 
tant M« de Vins y et qui craignait tant qu'on 
ne le sut pas y la voilà morte y. et trcs-jeune ; 
mandez - moi de quelle maladie ? Je suis 
toujours surprise de la mort des jeunes per- 
sonnes* Yoos a^fllz raison de vous plaindre 
que je vous aie mal élevée ^ si vous aviez 

r 

appris à prendre le temps comme il vient , 
cela vous aurait extrêmement amusée. . 

N'avez - vous point remarqué la gazette de 
Hollande? Elle cpmpte ceux qui ont des char« 
^s chez madame la Dauphine: M. de iliche^ 
lieu , chevalier d'homieur y M. le maréchal 
de Bellefônd y premier écuyer ^ M. de Saint* 
Ciéran ^ r/e/i* Vous m'avouerez que cela est 
plaisant; Enfin ^ cette folie est passée jusqu'en 
Hollande. Mon fils est toujours les délices de 
Quimper j je ^crois pourtant qu'il est présente* 
ment à Nantes, et qu'il «era bien ici à la fin du 
mois : vous voyez bien que je l'ai mieux é!evé 
que vous : j'espère que dans quinze jours il a^j 
paraîtra pas ; et qu'il sera prêt à partir avec 
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les antres. N'écrirez poim ^ et gardez -tous 
bien de répondre à tontes ces causeries , dont 
je ne me sonyiendrai pins moi - même dans 
trois semaines* Si la santé de Montg;ol>ert 
peut s'accommoder à écrire ponr rons, elle 
TOUS soulagera entièrement , sans même, que 
vous ajez la peine de dicter) elle écrit comme 
nous* 

Japproure fort que yons sonpiez; cela 
yant mieux que donzc cuillerées de lait* 
Héla^ ! ma fille ^ je changéÉ toute heure; je 
ne sais ce que je yeux t c'est que je youdrais 
que yous puissiez ^etrourer de la santé pi faut 
me pardonner si je coursa tout ce que je crois 
de meilleur ; et c'est toujours sous le nom de 
bien et de mieux , que je change d'ayis.Pour 
Vous I ma très-chère y n'en changez point sur 
la bonne opinion que yous devez avoir de 
vous y malgré les procédés désobligeans de la 
fortune* En vérité , si elle voulait ^ M. et 
madame de Grignan tiendraient fort bien leur 
place à la Cour : mais vous savez ou cela est 
réglé y et l'inutilité du chagrin qu'on ne peut 
s'empêcher d'en avoir. 

Je ne sais rien encore de ce qai s'est passé 
a la noce. J'ignore si ce fut à la face du soleil 
ou de la lune^ que le mariage se fit. J'irai 
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£iire mon paquet chez madame de Vins ^ et 
vous manderai ce que j'aurai appris. Cepen- 
dant je vous dirai une trèsi*grande nouvelle : 
c'est que M.. le Prince fit &ire hier sa barbe} 
il était rasé : ce n'est point une illusion ^ ni 
une de ces choses qu'on dit en l'air , c'est une 
vérité : toute la Cour en fut témoin 5 et ma- 
dame de Langeron , prenant son temps qu'il 
avait les pattes croisées comme le lion ^ lui 
fit mettre un juste-au-corps avec des bouton- 
nières de diamans ; un valet '-de - chambre 
abusant aussi de sa patience, le firisa, lui mit 
de la poudre , elle réduisit enfin à être l'homme 
de la Cour de la meilleure mine y et une tète 
qui effaçait toutes les perruques : Vailcf le 
prodige de la noce; L'habit de M. le pKoce 
de Conti était inestimable : c'était une' htô^ 
derie de diamans fort gros \ qui suivait le> 
conipartimens d'un velouté noir sur un -fond 
«de couleur de paille. On dit que la couleur 
de paille ne réussissait pas, et que madame de 
Langeron ; qui est l'amede toute la parure de 
Vhâtel de Condé , en a été malade. En effet", 
voilà de ces sortes de choses dont on ne doit 
point se consoler. M. -le Duc , madame 
la Duchesse et mademoiselle de Bourbon , 
avoient trois habits garnis de pierreries dif- 
férentes pour les trois jours. Mais j'oubliais 
a. 10 
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le meîlleiir, c'est qne Fépëe de M. 1« Prince 
-était garoie de diamans* . 

La famosa spaia, 
AV eui vûîort ogni vittoria i certs, 

La doablare clu manteau da prince de G)nti 
était de satin noir épique de diamans ^ comme 
de la moucheture. La Princesse était roma- 
nesquement belle ^ et parée ^ et contente» 

Qu^il est doux de trouver , dans un amant qu'on aime t 
Un époux que l'on doit aimer ! 

Je n'en sais pas davantage ^ je vous dirai 
ce que j'apprendrai oe soir* Je vous conseille 
de faire lire les gazettes } elles sont très-bien 

'faites* 

. . M* Courtin revient de Saint-Germain \ il a 
.a)tout va } ce (ut le soleil à midi qui éclaira 
:çe mariage } la lune a été témoin du reste* 
Le Hoi ' eiubrassa tendrement la Princesse, 
•quand elle fut au lit ,. et la pria de oe rien 
contester à M. ie Prince de Conti ^ et d'être 
•douce et obéissante : nous croyons q[tt*elle Ta 
été. 
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GXX. 

Paris, dimanche 17 mars 1689. 

Oiron^vx cette -4ettre ne parle qtte mer- 
credi ; je ne puis m'empécher de la commen- 
cer aajoard'hui ^ pour voas dire que M. de 
la Rochclbttcauld est mort cette nuit* J'ai la 
tête si pieine de ce malheur ^ et de l'extrême 
affliction de notre pauvre amie (i); qu'il 
faut que je vous en parle. Hier samedi y le 
remède de l'Anglais avait fait des merveilles ; 
toutes les espérances de vendredi , que je 
vx)U8 écrivais ; étaient augmentées; oii chan- 
tait victoire y la poitrine était dégagée , la 
tête libre ^ la fièvre moindre ^ des évacua- 
tiens salutaires : dans cet état , hier à six heu- 
res , il tourne à la mort : tout d'un coup; les 
pedouUemens de fièvre ; l'oppression^ des ré^ 
. vieries } en un mot ; la goutte l'étrangle trai* 
treixsement f et ^ quoiqu'il eût beaucoup de 
forc« y et qu'il ne fût point abattu de saignées , 
il n'a fallu que quatre on cinq heures pour 
remporter ; et à minuit il a rendu l'ame en- 
tre les mains de M* de Condom. M. de Mar- 



(1) Madame de la Fayette. 
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sillac ne Fa poiiit ^ntté d'iiii momeiit^ il est 
dans une aûiictîon ^aine pcotse r eprei c ^ ter: 
cependanl il relrooTcni le Roi et la Cour } 
tonte sa &mille se retroorerm à sa place ^ 
mais oîi madame de la Fayette retrooTera- 
t-elle m tel ami, mie telle société, mie pa« 
reille doocem-^ mi agrément , nne confiance , 
one considération poor elle et pour son fils? 
Elle est infirme, elle est tonjoors dans sa 
chambre , elle ne court point les mes. M. de 
la Aochefoucau}d était sédentaire anssi ; cet 
état les rendait nécessaires l'un à l'autre , et 
.rien ne pouvait élre comparé à la confiance 
et aux charmes de leur amitié. Songez-y , ma 
.fille } vous trouverez qu'il est impossible de 
.faire une perte plus considérable y et dont le 
.temps puisse moins consoler* Je n'ai pas quitté 
.celte pauvre amie tous ces jours-ci^ elle n'al- 
lait point faire la presse parmi cette famille, 
en sorte- qu'elle avait besoin qu'on eût pitié 
d'elle. Madame de Coulanges a très-bien 
.fait aussi; et nous continuerons quelque temps 
encore aux .dépens de notre rate, qui est 
toute pleine de tristesse. Voilà en quel temps 
sont arrivées vos jolies petites lettres, qui 
n'ont été admirées jusqu'ici que de madame 
de Coulanges cl de moi : quand le chevalier 
sera de retour, il trouvera peut-être un temps 
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propre poar les donner : en attendant; il faut 
^n écrire une de douleur à M. de MarsiUac ^ 
il met en honneur toute la tendresse des en- 
fans y et fait yoir que vous n'êtes pas seule } 
mais y en vérité y vous ne serez guères imités. 
Toute cette tristesse m'a réveillée; die me re- 
présente rhorreur des séparations , et j'en ai 
le cœur serré. 

Mercredi 20 mars. 

• Il est enfin mercredi. M. de la Rochefou- 
cauld est toujours mort^ et M. de MarsiUac 
toujours afEigé ^ et si bien enfenné , qu'on ne 
croirait pas qu'il songe à sortir de cette mai- 
son. La petite santé de madame de la Fayette 
soutient mal ime pareille doulear; elle en a 
la fièvre , et il ne sera pas au pouvoir du 
temps de lui Ater l'ennui de cette privation. 
Sa vie est tournée d'une manière qu'elle 
trouvera tous les jours un tel ami à dire. 
N'oubliez pas de m'écrire quelque chose pour 
elle. 

Je suis troublée de votre santé y et du 
voyage que vous faites. Vous n'irez pas en 
Barbarie ; mais il y aura bien de la barbai 
rie, si cette fatigue vous fait du mal. Il est 
vrai que de penser à ces deux bouts de la 
terre où nous sommes plantées ^ est une chose 
qui fait frémir y et sur-tout quand je serai 
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près de. notre océan y pouvant ailér aux In- 
des , comme vous en Afrique* Je vous assure 
€}ue mon cœur ne regarde point cet éloigne- 
menl avec tranquillité* Si vous saviez le 
trouble que me donne le moHidre retarde- 
ment de vos lettres y vous Jugeriez bien aisé- 
ment de ce qti« je souffrirai dans mon chien 
de voyage. Je n'ai point revu nos Grîgnan ^ 
ils sont à Sain^Germain ^ le chevalier à son 
régiment. On a voulu me mener voir ma- 
dame la Dauphine ^ en vérif:ë , je ne suis pas^ 
si pressée* M. de Conlanges Ta vue : le pre- 
mier coup-d'œil est à redouter ^ comme dit 
Sanguin; mais il y a tant d'esprit ^ de mé- 
rite ^ de bonté; de manières cfaartnafBteSy qu'il 
faut Tadmirer : S'il faut ftonorer Cyhèle , il 
fa^ encore plus. Vadmer. On ne conte que 
ses dits pleins d'esprit et de raison* La faveur 
de madame de Mahit«iott augmente tons les 
jours. Ce sont des. conversaftions infinies avec 
Sa Majesté y qui donne à madame la Dau- 
phine le temps qu'il" donnait à madame de 
Montespau} yn^ez de l'effet que peut faire un 
tel retranchement. Le char gris (i ) est d'une 
beauté étomaate \ elle vint , Fantre jour an 
travers d'un bal y par le beau milieu de la 

(i) Mademoîselle de Fontanges* 
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^lle y droit nu Roi j et sans régarder ni à 
droi&e, ni à gauche ^ on lui dit qu elle ne> 
voyait pas la Reine , il était -vrai : on lui 
donna une place ^ et ^ quoique cela fît un peu 
d'embarras ^ on dit <]ue cette action d'une 
imbevedica fut extrêmement agréable : il y 
aurait mille bagatelles à conter sur tout cela* 
Votre frère est fort triste à sa garnison j Je 
pense que la rencontre de vos esprits ani- 
maux j quoique de même «ang ^ ne détermi- 
nera point les siens à penser comme' vous. 
Vôtre période m'a paru très - belle , je douté 
que j'y réponde j mais il n'importe : vous 
Tojex fort bien ce que je veux dire. Vous me 
paraissez si contente de la fortune de vos 
beaux - frères ^ que vous ne comptez plus sur 
la vôtre j vous vous retirez derrière le rideau : 
je vous ai mandé comme cela me blesse le 
cœur y et me parait injuste. N'admirez - vous 
point que Dieu m'a ôté encore cet amusement 
de parler de vos intérêts avec M. de la Ro- 
chefoucauld ^ qui s'en occupait fort obligeam- 
ment 'y de sorte qu'ayant aussi perdu M. do 
Pomponne^ je n'ai pas le plaisir de croire que 
je ptiisse jamais vous être Bonne à rien du 
tout? Je n'ai jamais vu tant de choses extraor* 
dinaires qu'il s'en est passé ^ depuis que vous, 
êtes partie. J^apprends que le jeune évé^^e 



( 224 ) 

d^Evreas esl le favori du vieux , et que ce 
dernier a écrit an Roi pour le remercier de 
lui avoir donné un tel successeur* 

CXXI. 

PAftis , samedi aa soir, 6 aviil itfSo. 

Vous allez apprendre une nouvelle qui n'est 
plus unsecrpt • et aurez le plaisir de la savoir 
des premières. Madame de Fontanges est du- 
chesse avec vingt mille écus de pension 5 elle 
en recevait aujourd'hui les complimens dans 
son lit. Le Roi y a ëlé publiquement j elle 
prend demain son tabouret , et s'en va passer 
le temps de Pâques à une abjbajre(i) que le Roi 
a donnée à une de ses sœurs. Voici une ma- 
nière de séparation, qui fera bien de rhonneur 
à la sévérité du confesseur. II y a des gens 
qui disent que cet établissement sent le congé y 
en vérité , je n'en croîs rien | le temps nous 
rapprendra : Voici ce qui est présent j ma- 
dan\e de Montespan est enragée ; elle pleura 
beaucoup hier j vous pouvez juger du martyre 
que souffre son orgueil j qui est encore plus 
outragé par la haute faveur de madame de 
Maintenon. Sa Majesté va «passer très-souvent 
deux heures de Taprès-dinée dans la chambre 

^O L'Abbaye de Chelles. 
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Je cette dernière y à causer avec une amitié 
et un air libre et naturel ^ qui rend celle place 
la plus désirable du monde. Madame de ïli«- 
chelieu commence à sentir les effets de la 
dissipation; les ressorts s'affaiblissent visible- 
ment y elle' présenta tout le monde y et ne dit 
pkis ce qui convient, 4 chacun : ce petit 
tracaâ de dame d'honneur ^ dont elle s'acquit- 
tait si bien y est 'tout dérangé. Elle présenta la 
Trousse et mon fils^ s^ns les nommera Mon- 
8EIGNEUA. £Uè dit de la duchesse de Sulli y 
voilà une de nos danseuses ; elle ne nonima 
pas madame de Yerneuil ; elle pensa laisser 
baiser madame de Louvois y parce qu'elle la 
prenait pour une duchesse: enfin y cette .place- 
est dangereuse y et fait *voir que les petites 
choses' font plus de mal que l'étude de la phir^ 
losbphie. La recherche de la .vérité n'épuise 
pas tant une pauvret cervelle y que tous les 
eomplimeas et tous «les riens dont celle-là est 
remplie. > ' .» 

M. de Marsillac a paru un peu ^sensible à 
la prospérltéde la belle Fontan^gesril'ii'avaît: 
donné jusqiies4à aucun signe de^vie^ Madame 
de Coulangès vient d'arriver de la Cour;. j'ai 
été chez «lie exprès y avant que de. vous 
Aspip««^£Ue^st^Gharnié« de madame la Dau- 
phine ; elle a grand- sujet de l'être : cette 

â.. IQ« 
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Princesse lui à fait des caresses inânieft} elle 
la coafiaissait déjà par ses lettres, et par le 
bien que madame de Maâitenon lui en srait 
diti Madame de Ck)fïlaoges a été dans on ca- 
binet où madame laDauphine seretirè Taprès* 
dinëe avec ses dames; elle^y a cansé. ti^ès^ 
dëlicieasenient. On nepQut avoir plos d'esprit 
et d^inlelligence qu en a cette Princesse ; elîe 
se fiiit adorer de. toute la Cour :. Yoilk une: 
personne à qui on. peut, plaire y et avec qui le 
mérite peut faire un grand effet; 

Madame de Couknges est toujours ^édée 
de notre cousin (i)^ IL ne parait plus qu'elle 
l'aime , et eependai^ c'est Tombre et le corps* 
La msarquise de la Trousse est toujours en- 
ragée* Savez - vous Iju'elle a chai^ sur )e- 
Bujét de sa fillie? £Ue n'en voulait point ^ elle 
la veut ) et M. de la Toousse qui la voulait. , 
ne la veut plus» Cette, dinrision fixe la v^oh 
tion de cette fille, qui n'en a point d'attfire«> 
Le père n'ose se soucier^ ni d'elle ^ ni de s9Li 
femme y parce que la. dajpae traite tout cela 
arec un méfHris outrageflÈnt. ^ il faut donc 
étoufier bons les senttmens> de U nature : P^ut 
qui?' pour une mgratt qui ne l'aime plus j 
car je k sais $ mais, il est ai misérable et si 

(i) Le jDsrquis de la Troiuse* 
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passion ; jaxiiaxs je n*ai Tumoifltt d'âfoiitië qutt 
danscet amour; Ma fille^ voilai €e<|ui me vient 
prësenteitient: il me semble que }^â«raisbien 
des choses» à «Bre* Mandez *- moi quand vou$^ 
amez, reça cette lettre j elfe est an peu comme^ 
ceèles de Ckënnu 



CXXII. 

* VxKiê , lundi 6 mal x^Sov 

y 0-&9 me iîfes fort plai«anniienl! qu^iï n'y a 
qu'à- laisser feire l'esprit humain j qu*tl saura' 
bien tronrer ses pefîtes cons^kHon», et qwe^ 
c*est ë*f|irtaisie d'élre content. Jespère que 
}e mi^n' n^aura-pas^ nteins' cette fencaivre que' 
les âtetres, et qoe l'air e¥ le temps d5minucro»tf 
lar douîettrqne j'ai prësenfemenf .Bf me semble" 
que je vous ai tnandé ce que vous me dîte^ 
sur k fîjirie àt'Ce nouvel' ëloigneméat : onr 
dirait que nous ne sommes pas^ encore asse%^ 
lo^m y et qu'après- une mûre délibëraffon-^ lAous^ 
ymettoï^s encoi^é cent lieues volonttoivemcwt.' 
Je vous renvoie quasi votine ktfre ; c'est que* 
vous avea ^i bien tourne ma pensëe , que j«* 
prends plaisir à la rëpëler. J'espère au moine 
que les mers mettront des boirnes à nos ^ 
reurs y et qu'après avoir bien lire chacune de 
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notre càté y nous ferons aaïaht.'de pas 'ponr 
nous rlapfwocbery çpke nous eh faisons: poor 
être aux deux bouts, de la ferre •■ Il est. -vrai 
^e y pour deux personneSi qtii se cherchent 
et qui se souhaitent toujours y je n'ai jamai9 
vu une pareille destinée. Qui m'ôterait la.Tue 
de la Providence; m'ôterait mon unique bien ^» 
et si je croyais qu'il fût en nous de ranger , 
dé déranger y de faire^ de ne pas faire y de 
vouloir une chose ou une autre ^ je ne pense- 
rais |>as à trouver un moment de repos : il me 
Êiut l'auteur de l'univers pour raison deHoi^ 
ce qui arrive ; quand c'est à lui. qu'il, faut 
m'en prendre , je ne m'en prends plus ^ p^et- 
sonne y et je me soumets : ce n*est ppurtant 
gas s^ns douleur y ni tristesse ^ mon cœur en 
^ blessé ; mais je souffre m^e ces maux ^ 
comme étant dans l'i^dre de la Providence* 
Il faut qu'il y ait une madame de Sévigné qui 
^inie sa. ûlle avec une extrâne^ passion; 
<[u'elle en 4oit souvent très-éloigiiée , et 'que 
les souffrances les plus sensibles qu'elle ait 
dans : cette vie y lui soient . causées par cette 
chère fille. J'espère aussi que celte Provi- 
dence disposera les *ehoses d'une .autre ma- 
nière ^ et que nous nous retrouverons^ cpmme 
nous avons déjà fait. Je dînai l'autre jour avec 
des gens qui ^ en vérité; ont bien de l'esprit;. 
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et qui ne m^Atèrent point cette opimon. Mai» 
parlons plus . eommunëment , et disoi;is que* 
c'est une chose ruxle. qœ de £d(\ve six mois de 
retraite pour avoir, vécu cet biver à Ai x : si. 
cfila servait -^ la fortune de quelqu'un de votre, 
famille^ je'l& $ouffrir^is') mais! vous pouve^ir 
compter qu'en ce pays - ci :, vous serez trop 
heureuse si cela net .vou^ n^it pas» L'Inten- 
dant ne parle, que flë votre magnificence ^ de 
votive grand ^^r , de vos grands repas ; ma* 
dame de Vins en est toute étonnée , et c'est 
pour avoir cette louange que vous aui:ies- 
besoin que- l'année, n'eut que six mois ^ oeUe 
pensée est.duire; de songer que .tout est sec 
ppur vous jusqu'au mois de j*anvier« VoûS' 
n'entendrez, pas parler de la dépense de votre 
bâtiment : n'j pensez plus } c'est une chose si - 
nécessaire y que j'avoue que sans cela l'hôtel 
de Carnavalet est inhabitable «Je me réjpuirai. 
avec le Berbisi (i) de l'occasion qu'il a eue de 
vous faire pjpiisir. J'ai été rayi^ de votre^rjoU 
cpuplet I qprO} que vous disiez de Montgobert^. 
je crois que vous n'y avez point nui , comme 
cet homme , vous en souyient>-il ? Il est , ea 
vérité , fort plaisant ce couplet : vous avez, 
cru que je le recevrais dans mes ^ois ; )^ sujs 

(i) Président à inortier du parlement de Di]on^p 
et.pcocUeparent de madame de Sëyigné. . .. 
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encore dans Paris ; mais il n'ien fera pas- plnS' 
de bruit : je le chanterai sur ht Loire ^ si je 
puis desserrer mon gosier qui n'est pas pré*- 
sentetnenlen état de chanfer. Je y ous avouerai * 
que j'ai grand besoin dercms tovS'; je ne con»' 
nais pluS; ni la musique ^ m les plaisirs j j'at • 
beau frapper du pied j rienne sort <|ii'une vie ' 
triste et unie , tantôt à ce fai2d>oui^ , tantôt 
avec les sages^ veuves. M. de Grignan m'est 
bien nécessaîrej car j'ai un coin de foUe qcd 
n'est pas encore mort. Je vous ai parlé de la 
princesse de Tarente, comme sîj^înrais reçu 
voire lettre : je vous ai conté le mariage de ' 
sa fille ; ëcrîvez4ui , elle en sera fort aise j 
vous lui devez cette honnêteté t elle s'est ton* 
jour» piquée de vous estimer et de vous admi- 
rer s elle' vient à Vitre j elfe me fera sortir de 
râa simplicité, pour me faire entrer dans son 
amplification ; je* n'ai jamais vu un si plaisant 
sty\e. Elle amusa le Rt)i l'autre jour d^ns une 
promenade , en fur contamt tout ce que je vous: 
coûterai , quand je serai aux Rochers. Voilà 
l'es nouvelles <fxe vous recevrez dé moi; mSs 
aussi vous pourrez vous vanter qu'il ne se 
passera rien en Allemagne*, ni en Danemarck, 
dbnf vous ne soyez parfaitement instruite^ 
lyionlgobert m'a mandé ètft? merveiiles dé 
Pauline ^ faites-m'eti parler ^ c'est une petite 



iilte charmante y c'est la joie de toute votre • 
raaîson.iybidemoîseHe da Plessis ne m'en fera 
poinl souvenir \ ne tous ai-je pas dit qu'elle 
est affligée de ta mort de sa mère? Mais j'ai 
de bons livre» et de bonnes pensées^ Ne crai- 
gnek point que j'écrive lrop$ je vous ai donné 
l'idée d^ la deHcatesse de ma poitrine* Je 
vous recommande la vôtre j laites-moi écrire, 
si vous aimez ma vie ^ profitez du temps et 
du repos qne vous avez ^ amusez-voust à veos 
guérir tout-à-fatt ; mais il faut que vou« le 
vouliez , et c'est une étrange pièce que votre* 
volonté. Celle de vos musiciens était bonne h 
ténèbres; mais vous les décriez : Tantôt des 
musiciens sans musique^ et puis une musique 
sans musiciens. J^admire 1^ bonté de M. le 
Comte ) de souffrir que vous çn parliez si 
librement. 

Je viens de receroir une grandie visite de 
votre Intendant : sasvrrum était hitnhrauih 
lée ; mais je n'ai pas laissé' d'attraper qu'il 
vous honore fbrt r iî m'a loué votre magni- 
ficence 5 il dit que vous êtes toujours belle \ ' 
mais triste et si abatltie, qu'il est aisé de voir 
que vous vous contraignez. Il est charmé de 
M. de Berbisi , que je remercierai , quoique 
)e sache bien: que^votee peconunandation est 
la seule cause des» services qu'il lui a rendus. 



Je doute qne cet liitèndakit retonme en Pro-^ 
Tence. J'ai eu tant d*adieux ^ que j'en sois 
ëtonnée } yo3 amies , les nûenneS; les jeunes , 
les vieilles , tout a fait des merveilles. La 
maison de Pomponne et madame de Vins me 
tiennent bien au cœur. L'abbë Arnauld arriva 
hier tout à propos pour me dire adieu. Pour 
madame de Coulantes ^ elle s^est signalée , elle 
a pris possession .de ma personne y elle me 
nourrît ;. elle me mène y et ne veut pas me 
quitter qu'elle ne m'ait, vu pendue. Mon fils 
vient à Orléans avec moi ^ je crois qu'il 
viendrait volontiers plus loin. 

Madame la Dauphine est présentement à 
Paris pour la première fois. La messe à JNotre»^ 
Dame ; diner au Val-de-Gr^ce ; la duchesse 
de la Vallière , et point de Bouloi (r) , je 
crois qu'elles se pendront. Qn fait tous les 
jours des fêtes pour madame la Dauphine. 
Madame de Fontanges revient demain. Voyex 
un peu comme ce prieur de Cahrières est venu- 
redonner cette belle beauté à la. G)ur. Le petit 
de la Fayette a un régiment \ vous voyez que?, 
ML.de lalVochefo.ucauld n'a pas emporté l'amitié 
de M. de Louves : xuais que veux-je conter 
avec toutes ces nouvelles ? C'est bien à moi ^ 

i- - ._ " — - 

(i) C'esfc-à-direy quemadamela Daupbine n'iraic 
point aux carolélîtcs de la rue du B^oi.. 
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qui moiite eti ^rro$se , à me mékrde parler.' 
Adieu ^ ma chère enfant ^ il faut voas quitter 
encore ; j'en suis affligée } je serai long-temps 
sans avoir de vos lettres ^ c'est une peine in« 
«royable : du moins si je pouvais espérer quO 
vous conserverez votre- santé j ce serait une 
grande consolation dans une si terrible ab- 
sende. 



CXXIII. 

5 

• Savmur , samedi II mai i6So. 

JS ous , arrivons ici , ma très-belle j noo» 
avons quitte Tours ce matin : Yy ai laissé à 
la poste une lettre pour vous. Qui m'ôterait 
la faculté de penser ^ m'embarrasserait beau- 
coup y sur-tout dans ce voyage. Je suis douze 
heures de suite dans ce carrosse .si bien placé ^ 
si bien exposé 5 j'en emploie quelques-unes à 
manger , à boire j à lire ; beaucoup à regar- 
der , à admirer ; et encore plus à rêver y à 
penser à vous. Je suis assurée y ma chère < 
enfant y que vouis ne croyez point que ce soit 
une flatterie , c'est une vérité j je vous par- 
cours , je vous dévide , je vous redévide j je 
p asse par mille endroits tristes ; fâcheux ^ 
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d'antres Joiix et sensibles. Je peose à votre 
belle jeiftoesse y à votre santé ; de quelle ma- 
Bière elle a été maltraitée : cpmme vous en 
avez abusé , comme votre sang s*est irrité 2 
nous ne fumet peint assez affrajrés. de cette 
premicre marque qu'il nous en donn«i ; et qui 
fut le commencement de tous vos maux*- 
Eiifin, que ne pense-t-on point , quand oa 
pense toujours avec beaucoup de silence et de 
loisir? Je ne vous à» point tons kspa^j» 
que j'ai battus y ni tous les chemins que fait 
mon imagination ^ ma lettre serait trop lon- 
gue : ce qui est vrai, c'est que je trouve 
toujours une égale tendresse dans mon cœur^ 
j'aimerais fort à voua parler siv certains cha- 
pitres^ maiS'Ce pkisir n'est pointa portée 
d'être espéré y en attendant > /epèn$e^ donc 
/e suis ; je pense à voue avec tendresse^ donc, 
je vous aime y je pense nniqmement à vous de 
cette manière^ donc je vous aiâneuflnqaemeat. 
Le bon abbé se porte fort bien, il est charmé' 
de cette route 5 jamais on n'a fait ce voyage^ 
comme nous le faisons } c'est dommage que 
nous ne soyons ait peu moins solitaires* Je vous 
jure pourtant qœ je ne soafaaitepersonne y et 
qu'étant condamnée à m'éloigner de vous , 
j'aifne encore mieux être toute seule et toute 
libre ^ et me donner entièrement à mes af* 



C 255 ) 
faîreS; qae d'être dëtoarnée sans être con- 
tente. Me voilà donc fort bien pour quatre 
cm cinq mois^ puisqu'il le faut. J'ai bien 
envie que vous voyiez un peu plus clair à 
mademoiselle de Grignan: pour vos affaires ^ 
vous ne les voyez que trop j c'est une étrange 
chose que d'avoir à réparer^ six mois de suite ^ 
les dépenses d'un hiver à Aix; vraiment ^ c'est 
bien pour avoir vécu. Cependant je veux es- 
pérer que la Providence démêlera tout, mieux 
que nous ne pensons : il y a de certains ave- 
nirs obscurs y qai s'éclaircissent quelquefois 
tout d'un coup^ ma ch'ère enfant, vous voyez 
bien ce que je pense et ce que je désire là- 
dessus y et vous entendez tout ce que je ne 
dis pas* Mon ennui par - dessus Vor^naire y 
c'est d'être si longtemps sans avoir de vos 
lettres j cela me trouble : il part aujourd'hui 
de Paris deux paquets <ïe von», qui arriveront 
à Nantes lundi j comme moi } voilà tout 
Tordre que j'ai pu donner. C'était une folie 
de prétendre attraper vos îettres , en volant 
par les villes où je ne suis qu'un moment^ et 
où je n'arrive que comme il plak au vent. Il 
a eu jusqu^ici la dernière complaisance , mais 
le moyen d'y compter sûrement ? Voilà le 
bon abbé qui vous fait mille amitiés. Je. lis' 
toujours avec plaisir mon Histoire do Pot'- 
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(ugal ; mais je n'ai rien lu de rons depnît 
Je 28 du passé ^ cela est long : je relis vos 
Anciennes lettres. Adieu y ma très - chère } «d 
voilà assez pour aujourd'hui. 



mmm 



ex XIV. 

Avx Rochers , mercredi s juin 1680. 

xliNFiNy j'ai le plaisir^, dans notre extrême 
ëloignement^ de rjecevoir vos lettres le nea- 
vième jour^ en attendant d'autres consola- 
tions. J'admire souvent l'honnétetë de ces 
Messieurs dont parlent si plaisamment ies 
Essais 'de Morale , et qui sont si bons et si 
obligeans. Que ne font-ils point pour notrç 
service ? A quels usages ne se rabaissent-ils 
pas pour nous être utiles? Les uns courent 
deux cents lieues j^ur porter nos lettres ; les 
autres grimpent sur les toits de nos maisons^ 
pour empêcher que nous ne soyons incomr 
modes de la pluie ^ quelques-uns font bien 
pis. Enfin , c'est un effet de la Providence ^ 
et la cupidité ; qui est un mal ^ est le fond^ 
d'où elle tire tant de biens. J'ai apporté ici 
quantité de livres choisis^ je lésai rangés ce- 
matin : on ne met ^pas la main sur un^ tel 
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'«pi'il soit ; qn'on n'ait envie de le lire tout 
entier ^ toute une tablette de dévotion y 'et 
-quelle dévotion l bon Dieu , quel point de 
vue pour honorer notre religion ! l'autre est 
toute d'histoires admirables } l'autre de mo- 
rale ; l'autre de poésie j et de nouvelles ^ et 
de mémoires* Les romans sont méprisés , et 
ont gagné les petites armoires* Quand j'entre 
dans ce cabinet ^ je ne comprends pas pour- 
quoi j'en sors : il serait digne de vous ^ ma 
iille} la promenade en serait digne aussi ^ 
mais notre compagnie ^ en vérité y fort indi- 
gne. Mon pot est étrange à écumer les dinian* 
ches (i) ; ce qu'il y a de bon ^ c'est que cha- 
cun va souper à six heures ^ et c'est la belle 
heure de la promenade y oii je cours pour me 
consoler. Mademoiselle du Plessis y en grand 
deuil y ne me quitte guères; je dirais bien va- . 
lontiers de sa mère y comme de ce M. de 
Bonneuil : Elle a laissé une pauvre fille bien 
ridicule; elle est impertinente aussi. Je suis 
. honteuse de l'amitié qu'elle a pour moi ^ je 
dis quelquefois : Y aurait-il par hasard quel-i 



(i>^A cause de la compagnie qui grossissait ces 
{ours*.U^ et à laquelle madame de Se vigne se croyait 
obligée de faire les honneurs des Rochers. £lle ap<- 
{lelait cela écumer ionpot.^ 
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que sympathie entr'clle et moi ? Elle parle 
toujours, et Dieu me fiiit la grâce d*étrepour 
elle y comme vous êtes pour beaucoup d'à» 
Ires ; je ne l'écoute point du tout. £lle est 
•assez brouillée dans sa famille pour les p«> 
tages } cela fait un nouvel ornement à son es- 
prit : elle confondait tanlAt tous les mots; et 
«n parlant des mauvais traitemens, elle disait: 
Us m*ont traité commeune barbarie , comftte 
une cruauté* Vous voulez, que je vous parle 
de mes misères ) en voilà peut-être plus qu'il 
ne vous en faut. Toutes mes lettres sont si 
grandes^ que vous devriez , selon votre règle, 
m'en écrire de petites y et laisser ie soin dse 
tout à Montgobert ; la santé est toujours un 
solide et véri4able bien ; on en fait ce qu'on 
veut* Madame de Coulanges me mande mille 
bagatelles , que je vous enverrais , si je ne 
voyais fort bien que c'est une folie. La fa- 
veur de son am/e continue toujours : la Reine 
l'accuse de toute la séparation qui est enti^ 
elle et madame la Oauphine \ le Roi la con- 
sole de cett« disgrâce ) elle ra chez lui tous 
les jours , et les conversations sont d'une Ion* 
gueur à faire rêver tout le monde. Je ne sais, 
ma Irès-chère , comment vous pourriez croire 
que votre présence fût un obstacle à la for- 
tune de vos frères; vous n'êtes gucres propre 
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a porter guigàon. Vous u'avez point asseï 
-bonne opinion de vous ; et pour le coin de 
votre feu , que vous dîtes qui «mpéchatt le 
Chevalier de faire sa cour ^ parci^ que cela le 
rendait paresseux y je vous assure qu'il n'a 
fait que changer de cheminée j et que la for- 
tune l'est venu chercher dans sa chatnbre , 
assez; incommodé des chicannes de son rhu- 
matisme. L'abbé de Grignan était désolé ; il 
eut jeté sa part aux chiens; et tout d^un 
coup^ par une suite d'arrangemens, trop longs 
à vous dire ^ on le nomme ^ on le choisit , et 
le voilà dans le plus agréable évéché qu'on 
puisse souliaiter. Portez-vous toujours bien ^ 
'cette provision est bonne; que savons-nous? 
Je regarde l'avenir cotqme une obscurité , 
tlont il peut arriver des biens et des clartés ^ 
à quoi l'on ne s'attend pas. 
' M* de X^avardin se marie ^ c'est tout de bon ; 
et on dit que c'est madame de Mouci qui 
inspire à madame de Lavardin tout ce qu'il y 
Il de plus avantageux pour son fils : c'esti ùue 
ame toute extraordinaire que cette Mouci. 
Ce petit Molac épouse la sœur de la duchesse 
de Fontanges) le Roi lui donne la valeur de 
plus de quatre cent mille francs. Mon Dieu, 
que yous dites bien sur la mort de M. de la 
Rochefoucauld; et de tous les autres ! Ofi 5ârr<; 
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les files, il n'jr paraît plus» li est pourtant 
vrai que madame de la Fayette est accablée 
de ti'istesse y et n'a point senti y cqmme elle 
aurait fait ^ ce qui est arrivé à son fils^ ma* 
;dame la Dauphine n'avait garde de ne la pas 
bien traiter ) Madame de Savoie lui en avait 
jécrit comme de sa meilleure amie. . Je suis 
fort aise que M* de Grignan soit content de 
ma lelure: j'ai dit mon sentiment avec assez 
de sincérité j il devrait bien renvoyer toutes 
les fantaisies ruineuses <)ui servent chez lui 
par quartier ^ il ne faudrait pas qu'elles . dor*? 
naissent ^ comme cette noblesse de Basse-Brer 
tagne } il serait à soubaiter qu'elles fussent 
entièrement supprimées. Adieu ^ ma. très^ 
aimable , j'admire, et j'aime vos lettres ^ ce^ 
pendant je n'en veux point ^ cela parait un peu 
extraordinaire ^ mais cela est ainsi : coupez 
court y faites discourir Montgobert ^ je m'en- 
gage à vous 6ter le dessein de m^écrire beau- 
coup y par la longueur dont je fais mes letr 
très y vous les trouverez au-de$sus de vos for- 
ces ^ c'est ce que je veux^ ainsi ma poitrine 
sauvera la vôtre. Il me semble que vous avez 
bien des commerces, quoi que vous disiez 5 
pour moi , je ne sais que répondre y je'n'atta- 
que point } mais cela fait quelquefois tant de 
lettres , que les jours de Courier ^ quand je 
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vetfoiuVe le soir mon «critoire ^ j'ai envie dé 
me cacher sous le lit^ edmme cette chienne 
de feue Madame ^ quand elle voyait des 
livriôs* 



mm 

MM 



CXXV. 

Au)c Rochers, samecUxj juin i6So. 

tJ Elle rëponds- point à ce que vous me dites 
de mes lettres) je sois ravie qu'elles vous 
plaisent; mais^, si vous ne me le disiez^ je ne 
les croirais pas supportables. Je n'ai jamais 
le courage de les lire tout entières^ et je dis 
quelque&isrM^^n Dieu' /que je plains^mà fille' 
de lire tout ce fatras de bagatelles! Quelque- 
fois même je miï repens de tant écrire 3 je 
crois que cela vons jette trop de pensées ^ et 
vous fait peut-être une sorte d'obligation de 
me faire réponse : Ah ! laissez-moi causer 
avec Yoas^ cela me divertit; mais ne me ré- 
IKNidex point ; il VOUS' en coûte tfop ëher^ 
Totre dernière lettre passé les bornes du ré« 
0iinc.«t du soin que Ton$ devez' avoir dé 
rous» Vous étest^op bonne de me souhaiter 
du monde ^ il ne m'en &ut point ; me roill 
accoutumée à la solitude^ fai des ouvriers 
qai m'anmsent yU l>on abbé a les* siens tout 
a* IX 
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séparés. Le goût qu'il a pour b&tir et poap 
ajuster y va au-delà de sa prudence: il est 
vrai qu'il eii coûte peu ^ mais ce serait eiH 
core moiàs ^ si Ton se tenait en repos. C'est 
ce bois qui fait mes délices^ il jst d'une 
beauté surprenante^ j'y suis souvent seule 
avec ma canne et .avec Loûison ^ il ne m'en 
faut pas davantage. Quand je suis dans mon 
cabinet, c^est en si bonne compagnie , que je 
dis en moi-mime : Ce petit eoidroit serait d!« 
gne de ma fille y elle ne mettrait pas la maif» 
siar un livre qu'elle n'en fut contente^ on na 
sait auquel entendre. J'ai pris les Conversai 
tions chrétiennes} elles sont d'un bon Carté- 
sien qui sait par coeur votre recherche de la, 
vérité j qui parle de cette philosophie et du 
souverain pouvoir que Dieu a sur nous , de 
sorte que nous vivons, nous nous mouvons 
et nous respirons en lui, comme dit Saint* 
F^l, et que c'est p^ lui que nons connais* 
sons tout. Je vous man4erai si ce livre est à 
Ja portée 4e monintelligence ; s'il n'y est pas, 
je le quitterai humblement , renonçant à la 
liotte vanité de contrefaire l'éclairée y quand 
je ne le suis ps^Sf Je vous assure que je pense 
comme nos frères $tt si j'imprimaiS', je dirais^ 
jfV pensç Qonmm eMX» Je sais la dififérence dn 
langage politicpe à c«hu deichanhres. En&|> 
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Di«u est tout puissant , et fait tout ce qu'il 
YevLt y j'entends cela ^ il veut notre cœur^ nous 
ne voulons pas le lui donner : voilà tout le ' 
mjstère* N'allez pas révéler celui de nos 
filles de Nantes; elles nie mandent qu'elles 
sont charmées de ce livre que je leur ai fait 
prêter. Vous me faites souvenir de cette sot* 
lise que je répondis pour ne pas aller chez 
madame de Bret. •. • . que je n'avais qu'un 
/î/j .• cela ^fit trembler vos prélats. Je pensais' 
qu'il n'y eût en gros que le mauvais air de 
mon hérésie ^ je vous en padais l'autre jour; 
mais jq comprends que cette parole fut 
étrange* Dieu merci , ma chère comtesse^ nous 
n'avons rîen gâté s vos deux^^res ne seraient 
pas mieux jusqu'à présent ^ quand nous aiï- 
nond éXé'Molinistes» Les opinions probables ^ 
tA la direction d'intention y dans l'hâtei de 
Cat^avalet j ne leur auroieilt pas été plus 
aVatitagéuseS; que tout lé libertinage de nos 
conversiatfons. J'en suis ravie ^ et j'ai souvent 
pemé^à toute l'injustice 'qu'on pourrait nous 
faire là-dessus. Je ne comprends rieni du tout . 
à M. de la Trousse 'y ni à madame d'Èpînoi , 
ifi à ce laquais qni a volé t je me ferai ins- 
tinire ejt vous enverrai la lettre. Vous verrei 
que cette bonne Xavardin est toute désolée; 
^ pcmrrait e'imaginer qu'elle ne f&t pa# 
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transportée de marier son fils ? C'est pour les 
sots ces sortes de jugemens^ tenons-nous-en 
à croire fermement que personne n'est hea-* 
reux. Ce petit Cfiiverni me le parait assez ^ 
voyez comme il 4 bien su se tirer de sa mif 
sère. Votre pauvre frère est bien propre h 
n'être jamais hqureuis; en ce monde-<:i ; quant 
à l'autre^ s'il en fafit juger selon les fipqparei|«r 
ces ; je i^e vois point jusqu'il prési^nt qu'il soit 
dans le bon chemin. M, de Châloos est daits 
le Ciel^ c'était un saint Prélat et un honnête 
homme} nous vovons p^tir tous no^ pauvres 
amis« 
Je mandais, l'autre joWTf à madame de 
~ Vins, que je lui donnais à deviner quelle 
^rte de ver^u je mettais ici le plus souvept 
en pratique, et je lui disais que c'était > la li-*. 
béralité. 11 est vrai que j'ai donné d'açseXf 
grosses soipmes depuis mon arrivée ; im ma? 
tin, huit cent francs } l'autre , mille francs } 
l'autre , cinq ; un autre jour , trois cents écos. 
n semble que ce soit poipr rire , ce n'est que 
trop une. vérité. Je trouvé def métayers et des 
meuniers qui me doivent toutiss ces sommes , 
et qui n'ontpas.un unique SQU pour lespay^r: 
que fait-on? Il faut bien leur donner. Vonsf 
croyez bien que je n'en prétends pas un 
^rand mérite, puisque 6!est par force; m^s^ 
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l^ëtais toatë prise die cette pensée y èri * écri- 
vant à madame de Vins ; et je lui di^ cette 
folie. Je me venge de clés banqueroutes sur 
les lods et ventes. Je n'ai pas encore^ touché 
•ces six mille francs de Nantes $ des qu'il y a 
quelque affaire à finir ^ cela ne va pas si vite. 
Je vis arriver, l'autre jour, une belle petite 
fermière de Bodëgat^ avec de beaux yeu'x 
brillans^ une belle taille, une robe de draps 
de Hollande découpé sur du tapis, les man- 
ches tailladées > ah ^ Seigneur ! quand je la vis , 
je me crus bien ruinée ^ elU nie doit huit 
mille francs. M* de Grignan aurait été amou- 
reux dé cette femme j elle est sur le moulé 
de celle qu'il a vue à Paris. Ce matin , il est 
entré un paysan avec des sacs de tous côtés ^ 
il en avait sous ses bras , dans ses pocher , 
dans ses chausses) car en ce pays c'est Isr pre- 
mière èhose qu'ils font, que de les délier; 
ceux qui ne le font pas , sont habillés d'une 
étrange façon : la mode de boutonner le juste- 
au*corps par en'Bas n'y est point encore éta- 
blie : l'économie est grande sur l'étoffe des 
chausses 5 de sorte que , dépuis le bel air de 
Vitré jusqu'à mon homme , tout est dans la 
dernière négligence. Le bon abbé , qui va 
droit au fait^ crut que nous étions riches à 
jamais* Ah ^ mon ami ! vous voilà bien chargé^ 
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éombien apportez-vcm« ? Monsieur y dit^ il , 
en respirant à peine , je crois qu'il y a bien 
ici trente francs) c'étaient tous les doubles de 
France y qui se sont réfugiés âans cette pro- 
vince ^ tous les chapeaux pointus , et qui aba« 
sent ainsi de notre patience. 

Vous m'avez fait un^ grand plaisir de me 
parler de Montgobert ) je crus bien que ce que 
je vous mandais sur ce sujet était inutile , et 
que voire bon esprit aurait tout appaisé. C'est 
aiosJ que vous devez toujours faire y ma fille , 
luajgrë tous le^ chagrins passagers : le fond 
,de Montgobert est adnrirable pour vous ^ le 
reste est un effet du tempérament indocile et 
trop brusque) je fais toujours un grand hon« 
neur aux sentimens du cœur) on est quelque- 
fois obligé de souffrir les circonstances et dé- 
pendances de l'amitié y quoiqu'elles ne soient 
pas agréables. J'enverrai un de ces jours , h 
Montgobert y de méchantes causes à soutenir 
. à Rochecourbière j puisqu'elle a ce talent , il 
faut l'exercer. Vous aurez M. de Coidanges 
"^ui sera un grand acteur } il vous contera ses 
espérances^ je ne les sais pas : il craint tant la 
solitude , qu'il ne veut pas même .écrire aux 
gens qui y sont. Grignàn est tout propre à le 
charmer) il en charmerait bien d'autres : je 
m'ai jamais vu une si bonne compagnie ) elle 
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fait Vobjel de mes «fcsîrs: j'y pewse sans cesse 
dans Viês allées ; et je relis vos lettres en di- 
sant , comme à Livri. Voyons et revoyons 
^vax peu ce ^e ma fille me disait ^ il y a huit 
îoâ nenf jours ; car eufin^ c*est elle qui me 
' parle ^ et je jouis Ainsi de 

(2et art îtij/^éiiieux 
De peindre la parole et de parler aux yeux* 

» 

Vous savez bien que ce n'est pas les bois 

des Rochers qui me font penser à vous , je 
n'en suis pas moins occupée au milieu de 
Paris ; c'est le fond et le centre 5 tout est par- 
dessus ou à côté. J'ai -oublié mon Agnès ; 
elle est pourtant jolie ^ son esprit a un 
petit air. de province. Celui de nxadame d<^ 
Tarente est encore dans le graud air. Les 
chemins de Vitré ici sont devenus si imprali* 
cables , qu'on les. fait raccommoder par ordre 
du Roi et de M. de Chaulnes; tous les paysans 
delà baronnie y seront luncU. Adieu ^ ma très- 
chère : quand je vous]dis que mon amitié vous 

,est. inutile y ne comprenez. - vous point bien 
comme je. l'entends , et où mon cœur et njoa 
imagination me portent? Pensez-vous que je 

, sqis bien contente du peu d'usage que je fai$ de 
tant do bonnes intentions ? Dites-moi si vous 

. Démettrez j^oiut la petite d'Ais avec sa laate^ 
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ci si vous dlerez Pauline d'avec vous j c'est un 
prodige que cette petite j son esprit est sa-dot: 
voulez -vous la rendre une personne, toute 
commune? Je la mèperais toujours avec moi , 
j'en ferais mon plaisir , je me garderais bien 
de la mettre à Aix ^vcc sa sœur.; .enfin , 
comme elle est extraordinaire, je la traiterais 
cxtraordinairement. 



CXXVI. 

Paris , raercECdi p octobre xâSo. 

U*AKHtvAi hier au soir, ma très - chère , 
par uiï teiiips charmant et parfait j si vous 
êtes bien sage , vous en . profiterez , et vous 
n'attendrez point l'autre Idnc, de peur des 
pluies et des mauvais chemins. Je n'avais 
jamais vu ceux de Bretagne en cette saison ^ 
vous savez pourquoi je suis venue sans per- 
dre un moment: je vous-écrîvis deiVIalicorne 
de quelle façoti nous amusions les douleurs et 
la fièvre dô mon pauvre fils ^ nous avons enfin 
réussi par un bon gouvernement, à le re-^ 
mettre dans son naturel } plus de fièvre , plus 
de douleurs, assez de force } il n^y a plus qu'à 
le guérir de cette santé, et non pas à lejressus- 
citer} c'est à quoi nous allons travailler. Je 
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trouvai ici le Chevalier à mon arrivée \ nous 
eausâmes fort^ il me dit des chdrses particu* 
Jières et très-agréables^ vous les apprendrez ; 
car peut-être n'a-t-il point osé Us écrire. Je 
suis ravie qu'il soit dans cette maison ; je vou- 
drais qu'il pût y demeurer : du moins il ne 
quittera pas le quartier j il y aura sa plus 
grande affaire: cette pensée doit rendre votre 
voyage bien doux. Vous me priez de vous 
recevoir avec une joie sincère j vraiment , 
ma fille y je voudrais bien savoir oii vous 
voudriez que j'eii prisse une autre. Nous 
avons vu, le Chevalier et moi , votre appar- 
tement; vraiment il sera joli ,. et vous en 
serez contente. Je le sui$ fort de la belle et 
nette explication de madame de la Ville-* 
Dieu : cela s'était brouillé dans ma tête ; en 
voilà pour toute ma vie. Elle emoicnera Pau- 
line ; nous aimerions bien mieux que vous 
l'amenassiez avec vous ; eh , bon Dieu y que 
nous en serions âise§ !. M. de la Garde me 
mande que Pauline avait suivi, mon conseil 
de l'année passée y ' et qu'elle avait cousu sa 
)upe avec la vôtre, jet tout cela d^une grâce 
et d'un air à cbanner: je ne verrai jamais tout 
cela, vous m'en consolerez; mais, en vérité , 
il ne fiant pas moins que vous^ Je comprends 
votre colère dç n'aypirpa$.ditadieuàM.VArf 
•a II* 



/ 
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chevéque (d* Arles}* Hélas! à quoi pexisc-Mn, 
c{uand on quitte uoe personne de cet âge? 
^out ce qui ressemble à une séparation éter- 
nelle fait bien mal au cœur. 

Les chansons de M. de Coulanges sont fort 
jolies} il fallait que votre hôtellerie fût bien 
pleine pour ayoir suffoqué sa vivacité ^ ah ! 
c'est trop de monde à-la-fois : pour moi y je 
n'y pourrais pas résister avec toutes mes 
vertus populaires. En vérité , je suis ravie de 
penser que vous ne vous ruinerez cet hiver , 
ni à Aix y ni dans votre auberge ^ l'état de 
Taon ome est délicieux^ de voir votre re- 
tour aussi sûr qu'il peut Tétre. Je serais trop 
aise I si la situation de ce pauvre garçon ne 
-troublait ma tranquillité. M^ le Goadjuteur 
est parti ^ il a fait régler la manière dont 
M. de Vendôme traitera M* de Grignan 5 il . 
faut le savoir une bonne fois { et y quand on 
obéit au Roi y on ne peut être mal content. 
J'achèverai ce soir ma lettre y je vous dirai 
ce que j'ai vu et entendu. 

J'ai vu toutes mes pauvres amies. Madame 
de la Fayette a passé ici l'après-dinée entière; 
elle se trouve fort bien du lait d'ânes^e t il 
né m'a pas paru que madame de Schomberg 
ait encore pris ma place ) il y a bien des pa- 
voles dans cette nouvelle amitié* - Ne voua 
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souvient-il point de ce que nous^ 'disions clu 
plaisir que Ton prenait à étaler sa marchandise 
.avec les nouvelles connaissances? Il n'y a rien 
de si vrai ^ tout est neuf; tout est admirable ^ 
tout est admiré ^ on se pare de ses richesses y 
on se loue à Tenvi ^ il jr a bien plus d'amour- 
propre dans ces sortes d'amitiés ^ que de con- 
fiance et de tendresse : enfin; je ne crois pas 
être tout - à - fait jeté au sac aux ordures. 
Montgobert m'écrit des merveilles de son 
raccommodement f il me parait que désormais 
rien n'est capable de la séparer de vous ; il 
me semblait que je voyais ce fond ; et que 
c'était dommage qu'il fôt couvert d'épines et 
de brouillards. Vous avez^ donc été h cette vi- 
site; et vous avez passé, sans que rien vousea 
$iit empêché; sur les bords des précipices^ vous 
in'amuseï dWe prairie ^ mais le Chevalier 
m'a conté comme il se jeta un jour à votrô 
litière ; et vous en fit descendre par force ^ 
parce que vous alliez périr. Pour moi, -je ne 
puis comprendre ce plaisir; et que vous soyez 
aise de rêver; et d^attacher vos yeux sur cette 
horreuT; qui vous met à une ligne de la mort. 
Pourquoi vous piquez* vous ; ma fille ; d'être 
plus intrépide que le Chevalier 7 £st-il besoin 
. de joindre cette sorte de mérite avec les autres 
qualités plus convenables que yous ayez? La 
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gaieté et les chansons du petit Coulanges sont 
d'une grande utilité dans de telles visites* 
Madame de Goulanges m'écrit âest douceurs 
extrêmes ^-et pour vous ^ et pour moi* Mes- 
dames de la Fayette donc ^ de Lavardin , 
d'HuxelIes y de fiagnols ^ ont causé des nou- 
velles du ^uionde. Mademoiselle Amelot fut 
mariée dimanche ^ sans que personne l'ait su ^ 
avec M. de Vaubecourt , tout battant neuf ^ 
homme de qualité j peu riche y dont la mère 
est de Ghâlons. Tout a été bon^ plutôt qne de 
nous ennuyer encore y cet hiver y de sa Ian«* 
gueur passionnée. Adieu y mon enfant 5 nous 
sommes occupés de vous bien recevoir. Voici 
encore une occasion oiiTéloignemenlvanoas 
faire dire bien des choses à contre-temps* 
Vous me souhaitez ici y vous croyez que je 
passerai l'hiver en Breta^e^ j'en ai vu l'heure 
et le moment^ mais enfin me voilà; me voilà; 
-• ma très-chère ; et je vous avoue que j'en suis 
ravie. 
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C XXV II. 

tf ARis , Vendredi 8 novembro 1680. 

tj B fais* de mes Mtcs (1) un usage bien di^ 
fërent de ce que vous pensez. Je suis bien 
fSichée de n'avoir pas songé ^ dès les Kochef s ^ 
à vous rassurer là-dessus : je suis fort aise de 
les avoir) je passe tous les soirs plus d'une 
heure et demie à causer avec çiademoiselle 
de Mëri) elle dëmënage avecuii loisir et une 
persuasion si visible y, que rien ne la presse ^ 
que Von peut croire qu'elle en est contente ^ 
quoiqu'elle ne le dise point* C'est une plai« 
sanie étude que celle des manières difTcrentes 
de chacun. Quant au Chevalier , c'est une 
-joie pour uioi que ^ son retour de Versailles ; 
nous caUsdnies hier au soir deux heures chez, 
.mademoiselle de Méri ; il ne peut présente — 
ment quitter son jeune maître qui est consi'* 
dérablement rualade. L'Anglais a promis au 
Roi sur sa (été , et si positivement ^ de guérir 
Monseigneur dans quatre jours , et de la 
fièvre, et dudéroiement^que, s'il n'y réussit ^ 

. (1) Mademoiselle de Méri et M* le- chevalier de 
Grignan étaient tous deux logés à Thôtcl de Carna- 
yalet , à Turrlviie de madame de Sévigné à Paiis. 
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}e crois qu'on le jettera par les fenêtres} maîs^ 
ni ses prophéties sont aussi véritables qu'elles 
l'ont été pour tous les malades qu'il a traités ^ 
)e dirai qu'il lui faut un temple comme à £s> 
culape. C'est dommage que Molière soit mort; 
il ferait une scène merveilleuse 'de Da* 
quin (i) ^ qui est enragé de n'avoir pas le bon 
remède ^' et de tous les autres médecins qui 
sont accablés par les expériences y par les 
succès j et par les prophéties comme divines 
de ce petit homme. Le Roi lui a fait composer 
son remède devant lui , et lui confie la santé 
ûe Monseigneur. Pour madame la Dauphiucy 
elle est dcjà mieux 5 etlecomte deGraounont 
disait hier au ùez. de Daquin : 

Talbor est vainqueur du trépas (a). 
Daquin ne lui résiste pas ; 
L4 Dauphine est conva^escente , 
Que chacun chante 9 etc« 

On ne par]^ à la Cour que de cela. Le Che* 
valicr me conta mille choses qui sont fort 
amusantes ; et qui ne s'écrivenT point. Je vous 
' assure que c'est un grand avantage que d'être 
placé en ce pays - là ^ et que cela donne une 
familiarité et des occasions y qu'on ne trouve ^ 

(1) Premier médecin du Roi. 
(a) Parodie du choeur de la scène première du 
qnième acte d'Alcet.e. 
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point quand on s'en retire. Je ne sais point 
vos desseins : mais nous voyons que M. de 
Vendôme n'est pas fort pressé d'arriver eit 
Provence : il est encore à Orléans où il court 
le cerf 5 il veut s'arrêter à Lyônj et, s'il faut 
que M. de Grignan soit à rassemblée, comme 
je le crois , et qu'il vous renvoie votre car- 
rosse, vous voilà dans le mois de janvier ^ 
et peut - on vous aimer , et envisager votre 
voyage en ce tenips - là ? Je pense qu'il faut 
toujours mettre la santé avant toutes choses : 
nous sommes encore étrangement blessés de 
votre retour au mois de mai ^ il n'y a qu*un 
ddm Courier qui puisse soutenir ces fatigues: 
je suis persuadée que vous en connaîtrez, l'im- 
possibilité j mais pourquoi lé penser et le dire? 
Enfin) c'est se ruiner, que de faire tant de dé- 
penses de louage de maison , d'ajusteipens et 
de ballots pour trois mois: il semblé que vous 
preniez plaisir à gâter le voyage du monde le 
plus agréable et le plus utile pour votre 
maison. Si vous me demandez, de quoi je me 
mêle, de vqus gronder ainsi , je vous répon- 
drai que je me niéle de mes affaires , et que , 
prenant à votre personne et à vos intérêts une 
part aussi intime que celle que j'y prends, je 
trouve que tous ces arrangemens et dérange- 
niens ruineux sont les miens, Youdriez-vor'^ 
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ma chère enfant , achever de vous abihièr h 

Aixy on vous dessécher cet hiver à la bise de 

Grignan ? Je suis y en vérité ; fort occupée 

de toutes ces choses ) mais quelque envie que 

j'aie de vous embrasser^ je vous coiisei lierais 

de ne point venir \ si vous n'étiez ici qu'un 

moment ) je ne crois pas. que le bon sens puisse 

décider d'une autre manière. Nous verrons si 

la santé de mou fils ne changera rien à sefs 

dispositions) j'en doute; du moins pour sa 

charge^ car ellesuspnt dans son cœur depuis 

long -> tempsi Tous les événemens d'ici ^ bas 

sont des jeux de la Providence ( je là regarde 

faire ^ et je médite sans cesse sur notre dé-^ 

pendance et sur.la variété de nos^ opinions i 

- tuais lessentimens ducœursoiit plus*profondsy 

. et j'en juge ainsi par les miens i la tendresse 

que jlai pour vous y ma chère fille ^ me semble 

mêlée avec mon sang j et confondue dans la 

moelle de mes os j elle est devenue moi-même ) 

je le sens comme je le dis. 



Les lettres dé madanue de Sévîgné ont été inter* 
rompues jusqu'à son départ pour les Rochers , en 
1684* Ijâ correspondance littéraire de madame de 
SéTÎgné) \ cette époque de i68( 1 jusqu'à la fini 
offre une infinité de détails peu utiles pour ce 
recueil destiné à la jeunesse. 
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, £a M. pS COULANGES.] 

pKZGNAN , le 19 mars \é^ 

J.OI7TE8 choses' cessgBtes y je pleure et je 
jette les hauts cris de 1â mort deBlanchefort^ 
cet aimable garçon ^ tout parfait ^ qu'on don« 
nait pour exemple \ tous nos jeunes gens , 
une réputation toute faite ^ une valeur re^ 
connue et digne de son nom ^ une humeur 
a^nirable pour lui ( car la mauvaise humeur 
tpurmente } j bonne pour %^% amis ^ bonne, 
pour sa famille \ sensible à la tendresse de 
madame sa mère y de madame $a grand'mère^ 
les aimant y les honorant ^ connaissant leur 
mérite , prenant plaisir à leur faire sentir sa 
reconnaissance ^ et à les payer par - là de 
i'excèff dfs lei|f amitié \ un bon sens avec une 
jolie figure y point enivré de ça jeunesse ^ 
comme le sont tons les jeunes gens , qui 
semblent avoir le diable au corps : et cet 
aimable garçon disparait en un moment^ 
çonmie une. fleur que le vent emporte y sans 
guerre y sans ocefision y sans mauvais air* 
Moi) cher ccrosiDy pu peut-on trouver des 
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paroles pour ce que Ton pense de la douleur 
de ces deux mères, et pour leur faire entendre 
ce que nous pensons ici 7 Nous ne songeons 
pas à leur écrire^ mais, si dans quelque occa- 
sion vous trouvez le moment de nommer ma 
fille et moi y et MM. de Grignan, voilà nos 
sentimens sur cette perte irréparable. Madame 
de Vins a tout perdu , je l'avoue (i)^ mais, 
quand le cœur a choisi entre deux fils , ou 
n'en voit plus qu'un. Je ne saurais parler 
d'autre chose. Je fais la révérence à la sainte 
et' modeste sépulture de madame de Guise , 
dont le renoncement à celle des rois , ses 
ayeux , mérite une couronne étemelle. Je 
trouve M. de Saint-Géran trop heureux, et 
vous aussi , d'avoir à consoler madame sa 
femme ) dites-lui pour nous tout ce que vous' 
trouverez à propos } et pour madame de Mi-* 
rgmion , cette mère de l*église , ce sera une 
perte publique. Adieu , moucher cousin ^ je 
ne saurais changer de ton. Vous avez fait 
votre jubilé ; le charmant voyage de Sâint<^ 
Martin a suivi de près le sac et la cendre dont 
vous me parliez. Les délices dont M. et ma- 
dame de Marsan jouissent présentement, më» 
litent bien que vous les voyiez quelquefois , 

'^^ tladame de Vins arêit perdu son fils nnigae* 
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et que vous les mettiez dans votre botte ^ et 
moi je mérite d'être dans celle où vous mettez 
ceux f^i vous aiinent ) mais je crains que 
vous n'ayez point de hotte pour ces derniers. 



Vota* Cette lettre de madame deSévîgné > écrite 
à M. de Coulanges , pendant qa*elle était auprès 
de madame de Grignan , ne se trouye dans aucunes 
éditions publiées )usqu*à ce jour. 
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